
Chapelet des sept douleurs de
Marie
La publication du « Chapelet des sept douleurs de Marie »
représente une dévotion chère à saint Jean Bosco qui voulait
l’inculquer à ses jeunes. Suivant la structure du « Chemin de
Croix », on propose sept scènes douloureuses avec de brèves
considérations et prières, pour aider à une participation plus
vive aux souffrances de Marie et de son Fils. Riche en images
affectives et en sentiments de contrition, le texte reflète le
désir de s’unir à la Vierge des Douleurs dans la compassion
rédemptrice. Les indulgences accordées par les Papes attestent
la haute valeur pastorale du texte qui est un petit trésor de
prière et de réflexion, pour alimenter l’amour envers la Mère
des douleurs.

Préface
Le but principal de ce fascicule est de faciliter le souvenir
et la méditation des Douleurs indicibles du tendre Cœur de
Marie. Cette pratique Lui est très agréable, comme Elle l’a
révélé plusieurs fois à ses dévots, et c’est un moyen très
efficace pour obtenir sa protection.
Afin de faciliter cet exercice de Méditation, on le pratiquera
comme un chapelet où l’on évoque les sept principales douleurs
de  Marie.  Elles  pourront  ensuite  être  méditées
individuellement en sept brèves considérations, comme on le
fait habituellement pour le Chemin de Croix.
Que  le  Seigneur  nous  accompagne  de  sa  grâce  et  de  sa
bénédiction céleste afin de réaliser l’intention désirée. Que
l’âme de chacun se laisse pénétrer par le souvenir fréquent
des douleurs de Marie, pour son bien spirituel et pour la plus
grande gloire de Dieu.

Chapelet des sept douleurs de la Bienheureuse Vierge Marie
avec sept brèves considérations sur celles-ci exposées à la
manière du Chemin de Croix
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Préparation
Chers  frères  et  sœurs  en  Jésus-Christ,  nous  faisons  nos
exercices  habituels  en  méditant  avec  amour  les  grandes
douleurs que la Bienheureuse Vierge Marie a endurées dans la
vie et la mort de son Fils bien-aimé et notre Divin Sauveur.
Imaginons que nous sommes devant Jésus suspendu à la croix, et
que sa mère dit à chacun de nous : Venez, et voyez s’il y a
une douleur pareille à la mienne.
Persuadés que cette Mère compatissante veut nous accorder une
protection spéciale en méditant ses douleurs, invoquons l’aide
Divine par les prières suivantes :

Antienne. Veni, Sancte Spiritus, reple tuorum corda fidelium,
et tui amoris in eis ignem accende.

Emitte Spiritum tuum et creabuntur
Et renovabis faciem terrae.
Memento Congregationis tuae,
Quam possedisti ab initio.
Domine exaudi orationem meam.
Et clamor meus ad te veniat.

Prions.
Nous vous en supplions, Seigneur, illuminez nos esprits de la
lumière de votre clarté, afin que nous puissions voir ce qui
doit être fait, et que nous puissions faire ce qui est juste.
Par le Christ notre Seigneur. Amen.

Première douleur. Prophétie de Syméon
La première douleur fut lorsque la Bienheureuse Vierge Mère de
Dieu présenta son Fils unique au Temple dans les bras du saint
vieillard  Siméon  qui  lui  dit  :  «  Voici  qu’une  épée
transpercera ton âme », ce qui signifiait la passion et la
mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Un Pater et sept Ave Maria.

Prière



Ô Vierge des douleurs, par cette épée cruelle prophétisée par
le saint vieillard Siméon qui allait transpercer votre âme
dans la passion et la mort de votre cher Jésus, je vous
supplie de m’obtenir la grâce de garder toujours la mémoire de
votre cœur transpercé et des peines très amères endurées par
votre Fils pour mon salut. Ainsi soit-il.

Deuxième douleur. Fuite en Égypte
La deuxième douleur de la Bienheureuse Vierge fut lorsqu’il
lui fallut fuir en Égypte à cause de la persécution du cruel
Hérode, qui cherchait impieusement à tuer son Fils bien-aimé.
Un Pater et sept Ave Maria.

Prière
Ô Marie, océan d’amertume et de larmes, par cette douleur que
vous avez éprouvée en fuyant en Égypte pour protéger votre
Fils de la cruauté barbare d’Hérode, je vous supplie de bien
vouloir être mon guide, afin que par vous je sois libéré des
persécutions des ennemis visibles et invisibles de mon âme.
Ainsi soit-il.

Troisième douleur. Perte de Jésus au temple
La troisième douleur de la Bienheureuse Vierge fut lorsqu’au
temps de Pâques, après son séjour à Jérusalem avec son époux
Joseph et son cher fils Jésus Sauveur, elle le perdit au
moment de retourner dans sa pauvre maison, et soupira la perte
de son unique Bien-aimé pendant trois jours continus.
Un Pater et sept Ave Maria.

Prière
Ô  Mère  inconsolable,  vous  qui,  ayant  perdu  la  présence
corporelle  de  votre  Fils  et  l’avez  cherché  anxieusement
pendant trois jours continus,  obtenez la grâce à tous les
pécheurs  afin  qu’eux  aussi  le  cherchent  par  des  actes  de
contrition et le retrouvent. Ainsi soit-il.

Quatrième douleur. Rencontre de Jésus portant la Croix
La quatrième douleur de la Bienheureuse Vierge fut lorsqu’elle



rencontra son Fils bien-aimé portant une lourde croix sur ses
épaules délicates en direction du Mont Calvaire afin d’être
crucifié pour notre salut.
Un Pater et sept Ave Maria.

Prière
Ô Vierge marquée par la passion plus que toute autre, par ce
spasme que vous avez éprouvé dans votre cœur en rencontrant
votre Fils alors qu’il portait le bois de la Très Sainte Croix
vers  le  Mont  Calvaire,  faites,  je  vous  en  prie,  que  je
l’accompagne sans cesse moi aussi par la pensée, que je pleure
mes fautes, cause manifeste de ses tourments et des vôtres.
Ainsi soit-il.

Cinquième douleur. Crucifixion de Jésus
La cinquième douleur de la Bienheureuse Vierge fut lorsqu’elle
vit son Fils élevé sur le bois dur de la Croix, et que son
Corps Sacré versait du sang de toutes parts.
Un Pater et sept Ave Maria.

Prière
Ô  Rose  parmi  les  épines,  par  ces  douleurs  amères  qui
transpercèrent votre sein en regardant de vos propres yeux
votre Fils transpercé et élevé sur la Croix, obtenez-moi, je
vous en prie, que par des méditations assidues je ne cherche
que Jésus crucifié à cause de mes péchés. Ainsi soit-il.

Sixième douleur. Déposition de Jésus de la croix
La sixième Douleur de la Bienheureuse Vierge fut lorsque son
Fils bien-aimé, blessé au côté après sa mort et déposé de la
Croix, tué ainsi de manière impitoyable, fut déposé entre ses
bras très saints.
Un Pater et sept Ave Maria.

Prière
Ô Vierge tourmentée, qui avez accueilli sur votre sein votre
Fils mort, vaincu sur la Croix, qui avez baisé ces Plaies
sacrées et répandu sur lui une pluie de larmes, faites que moi



aussi,  par  des  larmes  de  vraie  componction,  je  lave
continuellement les blessures mortelles que mes péchés vous
ont faites. Ainsi soit-il.

Septième douleur. Sépulture de Jésus.
La septième Douleur de la Vierge Marie, Dame et Avocate des
serviteurs  et  misérables  pécheurs  que  nous  sommes,  fut
lorsqu’elle accompagna le Très Saint Corps de son Fils à la
sépulture.
Un Pater et sept Ave Maria.

Prière
Ô Martyre des Martyrs, par ce tourment amer que vous avez
souffert lorsqu’après la sépulture de votre Fils, il vous
fallut vous éloigner de cette tombe aimée, obtenez, je vous en
prie, la grâce à tous les pécheurs, afin qu’ils comprennent
combien il est gravement dommageable pour l’âme d’être loin de
son Dieu. Ainsi soit-il.

On récitera trois Ave Maria en signe de profond respect pour
les larmes que la Bienheureuse Vierge a versées dans toutes
ses Douleurs pour implorer par son intermédiaire des pleurs
semblables pour nos péchés.
Ave Maria etc.

Le  Chapelet  terminé,  on  récite  la  complainte  de  la
Bienheureuse Vierge, c’est-à-dire l’hymne Stabat Mater etc.

Hymne – Complainte de la Bienheureuse Vierge Marie



Stabat Mater dolorosa
Iuxta crucem lacrymosa,
Dum pendebat Filius.
Cuius animam gementem

Contristatam et dolentem
Pertransivit gladius.

O quam tristis et afflicta
Fuit illa benedicta
Mater unigeniti!

Quae moerebat, et dolebat,
Pia Mater dum videbat.
Nati poenas inclyti.

Quis est homo, qui non fleret,
Matrem Christi si videret

In tanto supplicio?
Quis non posset contristari,
Christi Matrem contemplari

Dolentem cum filio?
Pro peccatis suae gentis
Vidit Iesum in tormentis
Et flagellis subditum.

Vidit suum dulcem natura
Moriendo desolatum,
Dum emisit spiritum.
Eia mater fons amoris,
Me sentire vim doloris
Fac, ut tecum lugeam.
Fac ut ardeat cor meum

In amando Christum Deum,
Ut sibi complaceam.

Sancta Mater istud agas,
Crucifixi fige plagas

Cordi meo valide.
Tui nati vulnerati

Tam dignati pro me pati
Poenas mecum divide.

Fac me tecum pie flere,
Crucifixo condolere,
Donec ego vixero.

Iuxta Crucem tecum stare,
Et me tibi sociare
In planctu desidero.

Virgo virginum praeclara,
Mihi iam non sia amara,
Fac me tecum plangere.

Fac ut portem Christi mortem,
Passionis fac consortem,

Et plagas recolere.
Fac me plagis vulnerari,
Fac me cruce inebriari,

Et cruore Filii.
Flammis ne urar succensus,
Per te, Virgo, sim defensus

In die Iudicii.
Christe, cum sit hine exire,

Da per matrem me venire
Ad palmam victoriae.

Quando corpus morietur,
Fac ut animae donetur
Paradisi gloria. Amen.

Debout, la mère des douleurs
Près de la croix était en pleurs
Quand son Fils pendait au bois.

Alors, son âme gémissante
Toute triste et toute dolente

Un glaive la transperça.
Qu’elle était triste, anéantie,
La femme entre toutes bénie,
La Mère du Fils de Dieu !

Dans le chagrin qui la poignait,
Cette tendre Mère pleurait

Son Fils mourant sous ses yeux.
Quel homme sans verser de pleurs

Verrait la Mère du Seigneur
Endurer si grand supplice ?

Qui pourrait dans l’indifférence
Contempler en cette souffrance
La Mère auprès de son Fils ?

Pour toutes les fautes humaines,
Elle vit Jésus dans la peine
Et sous les fouets meurtri.
Elle vit l’Enfant bien-aimé
Mourir tout seul, abandonné,
Et soudain rendre l’esprit.
O Mère, source de tendresse,

Fais-moi sentir grande tristesse
Pour que je pleure avec toi.
Fais que mon âme soit de feu

Dans l’amour du Seigneur mon Dieu :
Que je lui plaise avec toi.
Mère sainte, daigne imprimer
Les plaies de Jésus crucifié
En mon cœur très fortement.

Pour moi, ton Fils voulut mourir,
Aussi donne-moi de souffrir
Une part de ses tourments.
Pleurer en toute vérité

Comme toi près du crucifié
Au long de mon existence.

Je désire auprès de la croix
Me tenir, debout avec toi,

Dans ta plainte et ta souffrance.
Vierge des vierges, toute pure,
Ne sois pas envers moi trop dure,

Fais que je pleure avec toi.
Du Christ fais-moi porter la mort,

Revivre le douloureux sort
Et les plaies, au fond de moi.
Fais que ses plaies me blessent,
Que la croix me donne l’ivresse
Du sang versé par ton Fils.

Je crains les flammes éternelles ;
O Vierge, assure ma tutelle
À l’heure de la justice.

Ô Christ, à l’heure de partir,
Puisse ta Mère me conduire
À la palme de la victoire.

À l’heure où mon corps va mourir,
À mon âme fais obtenir
La gloire du paradis.



Le Souverain Pontife Innocent XI accorde une indulgence de 100
jours chaque fois que l’on récite le Stabat Mater. Benoît XIII
a accordé une indulgence de sept ans à ceux qui réciteront le
Chapelet des Sept Douleurs de Marie. De nombreuses autres
indulgences  ont  été  accordées  par  d’autres  Souverains
Pontifes,  spécialement  aux  Confrères  et  Consœurs  de  la
compagnie de Notre-Dame des Douleurs.

Les sept douleurs de Marie méditées à la manière du Chemin de
Croix
Invoquer l’aide divine en disant :
Actiones  nostras,  quaesumus  Domine,  aspirando  praeveni,  et
adiuvando prosequere, ut cuncta nostra oratio et operatio a te
semper  incipiat,  et  per  te  coepta  finiatur.  Per  Christum
Dominum Nostrum. Amen.

Acte de Contrition
Ô Vierge affligée entre toutes, combien j’ai été ingrat dans
le temps passé envers mon Dieu, avec quelle ingratitude j’ai
répondu à ses innombrables bienfaits ! Maintenant je m’en
repens, et dans l’amertume de mon cœur et dans les larmes de
mon âme, je Lui demande humblement pardon d’avoir outragé son
infinie bonté, résolu à l’avenir, avec la grâce céleste, de ne
plus jamais l’offenser. Ah ! par toutes les douleurs que vous
avez supportées dans la terrible passion de votre bien-aimé
Jésus, je vous prie en soupirant au plus profond de moi-même
de m’obtenir de Lui, pitié et miséricorde pour mes péchés.
Agréez ce saint exercice que je vais faire et recevez-le en
union avec les peines et les douleurs que Vous avez souffertes
pour votre Fils Jésus. Accordez-moi, oui, accordez-moi que les
épées qui ont transpercé votre esprit, transpercent aussi le
mien, et que je vive et meure dans l’amitié de mon Seigneur,
pour participer éternellement à la gloire qu’il m’a acquise
par son précieux Sang. Ainsi soit-il.

Première douleur
Dans  cette  première  douleur,  imaginons-nous  au  temple  de



Jérusalem, où la Très Sainte Vierge entendit la prophétie du
vieillard Siméon.

Méditation
Ah ! quelles angoisses le cœur de Marie a-t-il dû éprouver en
entendant les paroles douloureuses par lesquelles le Saint
vieillard Siméon lui prédisait l’amère passion et l’atroce
mort de son très doux Jésus ! Au même instant se présentaient
à son esprit les affronts, les outrages et le massacre que les
impies feraient du Rédempteur du monde. Mais sais-tu quelle
fut  l’épée  la  plus  pénétrante  qui  la  transperça  en  cette
circonstance  ?  Ce  fut  de  considérer  l’ingratitude  avec
laquelle son cher Fils serait payé de retour par les hommes.
En  réfléchissant  maintenant  que  tu  es  malheureusement  au
nombre de ceux-là cause de tes péchés, jette-toi aux pieds de
cette  Mère  Douloureuse  et  dis-lui  en  pleurant  (chacun
s’agenouille) : Ô Vierge de pitié, qui avez éprouvé une grande
douleur dans votre esprit en voyant l’abus que moi, créature
indigne, je ferais du sang de votre aimable Fils, faites, oui
faites par votre Cœur tellement affligé, qu’à l’avenir je
réponde aux Divines Miséricordes, que je profite des grâces
célestes, que je ne reçoive pas en vain les lumières et les
inspirations que vous daignerez m’obtenir afin que j’aie le
bonheur d’être au nombre de ceux à qui l’amère passion de
Jésus  procure  un  salut  éternel.  Ainsi  soit-il.  Ave
Maria  etc.  Gloria  Patri  etc.

Marie, mon doux bien,
Imprimez vos peines dans mon cœur.

Deuxième douleur
Dans  cette  deuxième  douleur,  considérons  le  voyage  très
pénible que la Vierge fit en Égypte pour délivrer Jésus de la
cruelle persécution d’Hérode.

Méditation
Considère l’amère douleur que Marie a dû éprouver lorsqu’elle
dut se mettre en chemin de nuit sur l’ordre de l’Ange afin de



préserver son Fils du massacre ordonné par ce prince féroce. À
chaque  cri  d’animal,  à  chaque  souffle  de  vent,  à  chaque
mouvement  de  feuille  qu’elle  entendait  sur  ces  routes
désertes,  elle  était  remplie  d’effroi,  craignant  quelque
malheur pour l’enfant Jésus qu’elle portait avec elle. Tantôt
elle se tournait d’un côté, tantôt de l’autre, tantôt elle
pressait le pas, tantôt elle se cachait, croyant être rejointe
par les soldats, qui, arrachant de ses bras son Fils bien-
aimé, l’auraient traité barbarement sous ses yeux. Fixant son
œil larmoyant sur son Jésus et le serrant fortement contre sa
poitrine,  elle  lui  donnait  mille  baisers  en  poussant  des
soupirs  angoissés  de  son  cœur.  Et  maintenant,  réfléchis
combien de fois tu as renouvelé cette amère douleur à Marie,
forçant son Fils par tes graves péchés à fuir de ton âme.
Maintenant que tu connais le grand mal commis, tourne-toi
plein de repentir vers cette Mère compatissante en lui disant
:
Ah, très douce Mère ! Une fois Hérode vous a contrainte, vous
et votre Jésus, à prendre la fuite à cause de la persécution
inhumaine qu’il avait ordonnée. Mais moi, oh ! combien de fois
j’ai obligé mon Rédempteur, et par conséquent vous aussi, à
partir rapidement de mon cœur, en y introduisant le péché
maudit, votre ennemi impitoyable et celui de mon Dieu. Hélas !
tout affligé et contrit, je vous en demande humblement pardon.
Oui, miséricorde, ô ma chère Mère, miséricorde, et je vous
promets à l’avenir, avec l’aide Divine, de toujours maintenir
mon Sauveur et Vous en possession totale de mon âme. Ainsi
soit-il. Ave Maria etc. Gloria Patri etc.

Marie, mon doux bien,
Imprimez vos peines dans mon cœur.

Troisième douleur
Dans cette troisième douleur, considérons la Vierge angoissée
qui, en larmes, cherche son Jésus égaré.

Méditation
Combien grande fut la peine de Marie, lorsqu’elle s’aperçut



d’avoir perdu son aimable Fils ! Et comme sa douleur s’accrut
lorsqu’après l’avoir diligemment cherché auprès de ses amis,
parents et voisins, elle ne put avoir aucune nouvelle de Lui !
Elle erra trois jours entiers dans les contrées de la Judée,
sans se soucier des inconvénients, de la fatigue, des dangers,
répétant ces paroles de désolation : quelqu’un a-t-il vu celui
que mon âme aime ? L’anxiété avec laquelle elle le cherchait
lui  faisait  imaginer  à  chaque  instant  de  le  voir,  ou
d’entendre sa voix. Mais ensuite, se voyant déçue, comme elle
frissonnait et éprouvait plus sensiblement le regret d’une si
déplorable perte ! Quelle confusion pour toi, pécheur, qui as
tant de fois égaré ton Jésus par les graves fautes que tu as
commises ! Tu ne t’es donné aucune peine de le chercher, signe
évident que tu fais peu ou pas de cas du précieux trésor de
l’amitié Divine. Pleure donc ta cécité, tourne-toi vers cette
Mère Douloureuse, et dis-lui en soupirant :
Notre-Dame des douleurs, faites que j’apprenne de vous la
vraie manière de chercher Jésus que j’ai perdu pour suivre mes
passions et les iniques suggestions du démon, afin que je
réussisse à le retrouver, et quand je l’aurai retrouvé, je
répéterai continuellement vos paroles : J’ai retrouvé celui
que mon cœur aime ; je le garderai toujours avec moi, et je ne
le  laisserai  plus  jamais  partir.  Ainsi  soit-il.  Ave
Maria  etc.  Gloria  Patri  etc.

Marie, mon doux bien,
Imprimez vos peines dans mon cœur.

Quatrième douleur
Dans la quatrième douleur, considérons la rencontre que fit la
Vierge affligée avec son Fils sur le chemin de la croix.

Méditation
Venez donc, cœurs endurcis, et voyez si vous pouvez supporter
ce spectacle de désolation. C’est une mère, la plus tendre, la
plus aimante des mères, qui rencontre son Fils, le plus doux,
le plus aimable des fils. Et comment le rencontre-t-elle ? Ô
Dieu ! au milieu de la plus impie populace qui le traîne



cruellement à la mort, couvert de plaies, ruisselant de sang,
déchiré par les blessures, avec une couronne d’épines sur la
tête et un lourd tronc sur les épaules, haletant, essoufflé,
languissant. À chaque pas, il semble vouloir rendre le dernier
soupir.
Considère, ô mon âme, l’arrêt mortel que fait la Très Sainte
Vierge au premier regard qu’elle fixe sur son Jésus tourmenté.
Elle voudrait lui faire un dernier adieu, mais comment faire,
si  la  douleur  l’empêche  de  prononcer  un  seul  mot  ?  Elle
voudrait se jeter à son cou, mais elle reste immobile et
pétrifiée  par  la  force  de  l’affliction  intérieure.  Elle
voudrait  se  soulager  par  les  larmes,  mais  son  cœur  est
tellement serré et opprimé qu’elle ne peut verser une larme.
Oh ! qui peut retenir ses larmes en voyant une pauvre Mère
plongée dans une si grande affliction ? Mais qui donc est la
cause d’une si amère peine ? Ah, c’est moi, oui c’est moi avec
mes péchés qui ai fait une si barbare blessure à votre tendre
cœur, ô Vierge Douloureuse. Pourtant, qui le croirait ? Je
reste insensible sans être le moins du monde ému. Mais si j’ai
été ingrat par le passé, je ne le serai plus à l’avenir.
En attendant, prosterné à vos pieds, ô Très Sainte Vierge, je
vous demande humblement pardon de tant de chagrin que je vous
ai causé. Je le sais et je le confesse : je ne mérite pas de
pitié,  étant  moi  la  vraie  raison  pour  laquelle  vous  êtes
tombée de douleur en rencontrant votre Jésus tout couvert de
plaies. Mais souvenez-vous, oui souvenez-vous que vous êtes
mère de miséricorde. Montrez-vous donc comme telle envers moi,
car  je  vous  promets  à  l’avenir  d’être  plus  fidèle  à  mon
Rédempteur, et de compenser ainsi tant de dégoûts que j’ai
donnés à votre esprit tellement affligé. Ainsi soit-il. Ave
Maria etc. Gloria Patri etc.

Marie, mon doux bien,
Imprimez vos peines dans mon cœur.

Cinquième douleur
Dans cette cinquième douleur, imaginons que nous sommes au



Mont Calvaire où la Vierge très affligée vit expirer son Fils
bien-aimé sur la Croix.

Méditation
Nous voici au Calvaire où deux autels sont déjà dressés pour
le sacrifice, l’un dans le corps de Jésus, l’autre dans le
cœur de Marie. Ô funeste spectacle ! Nous voyons la Mère noyée
dans un océan d’afflictions en voyant son cher et aimable
fruit de ses entrailles arraché par une mort impitoyable.
Chaque coup de marteau, chaque plaie, chaque lacération que le
Sauveur reçoit sur sa chair, résonne profondément dans le cœur
de la Vierge. Elle se tient au pied de la Croix, tellement
pénétrée de peine et transpercée par le chagrin que l’on ne
saurait décider qui sera le premier à expirer, Jésus ou Marie.
Elle fixe son regard sur le visage de son Fils agonisant,
considère ses pupilles languissantes, son visage pâle, ses
lèvres livides, sa respiration difficile. Elle constate enfin
qu’il ne vit plus et qu’il a déjà remis son esprit au sein de
son  Père  éternel.  Ah  !  que  son  âme  fait  alors  tout  son
possible pour se séparer de son corps et s’unir à celle de
Jésus ! Et qui peut supporter une telle vue ?
Ô Mère, au lieu de vous retirer du Calvaire, afin de ne pas
ressentir si vivement les angoisses, vous y restez immobile
pour absorber jusqu’à la dernière goutte l’amer calice de vos
afflictions.  Quelle  confusion  ce  doit  être  pour  moi  qui
cherche tous les moyens d’éviter les croix et ces petites
souffrances que le Seigneur daigne m’envoyer pour mon bien !
Vierge très douloureuse, je m’humilie devant vous, faites que
je connaisse une fois clairement le prix et la grande valeur
de la souffrance, afin que j’y prenne un tel attachement, que
je ne me lasse jamais de m’écrier avec Saint François Xavier
: Plus Domine, Plus Domine, plus de souffrance, mon Dieu. Ah
oui,  plus  souffrir,  ô  mon  Dieu.  Ainsi  soit-il.  Ave
Maria  etc.  Gloria  Patri  etc.

Marie, mon doux bien,
Imprimez vos peines dans mon cœur.



Sixième douleur
Dans  cette  sixième  douleur,  imaginons-nous  voir  la  Vierge
inconsolable quand elle reçoit dans ses bras son Fils défunt
descendu de la Croix.

Méditation
Considère  l’amère  douleur  qui  pénétra  l’âme  de  Marie,
lorsqu’elle vit sur son sein le corps défunt de son bien-aimé
Jésus. En fixant son regard sur ses blessures et sur ses
plaies, en le voyant rougi de son propre sang, son chagrin
intérieur  fut  si  grand  que  son  cœur  fut  mortellement
transpercé. Si elle ne mourut pas, ce fut la Toute-Puissance
Divine qui la conserva en vie. Ô pauvre Mère, oui, pauvre
mère, qui conduisez à la tombe le cher objet de vos plus
tendres complaisances, qui d’un bouquet de roses est devenu un
faisceau  d’épines  par  les  mauvais  traitements  et  les
lacérations que lui ont infligés les impies bourreaux. Qui
n’aura pas compassion de vous ? Qui ne se sentira pas déchiré
par la douleur en vous voyant dans un état d’affliction à
émouvoir  même  le  plus  dur  des  rochers  ?  J’observe  Jean
inconsolable, Madeleine avec les autres Marie qui pleurent
amèrement, Nicodème qui ne peut plus se tenir debout à cause
de l’affliction. Et moi, moi seul qui ne verse pas une larme
au milieu de tant de douleur ! Ingrat et oublieux que je suis
!
Ô Mère très douce, me voici à vos pieds, recevez-moi sous
votre  puissante  protection  et  faites  que  mon  cœur  reste
transpercé par cette épée qui a traversé de part en part votre
esprit  affligé,  afin  qu’il  s’attendrisse  enfin  et  pleure
vraiment mes graves péchés qui vous ont causé un si cruel
martyre.  Et  qu’il  en  soit  ainsi.  Ave  Maria  etc.  Gloria
Patri etc.

Marie, mon doux bien,
Imprimez vos peines dans mon cœur.

Septième douleur
Dans  cette  septième  douleur,  considérons  la  Vierge  très



affligée qui voit son Fils défunt enfermé dans le tombeau.

Méditation
Considère le soupir mortel que poussa le cœur affligé de Marie
lorsqu’elle vit son aimable Jésus déposé dans la tombe ! Oh !
quelle peine, quel chagrin éprouva son esprit lorsque fut
levée la pierre avec laquelle on devait fermer ce très sacré
monument ! Il n’était pas possible de la détacher du bord du
sépulcre, tant la douleur la rendait insensible et immobile,
ne cessant jamais de contempler ces plaies et ces cruelles
blessures. Quand ensuite la tombe fut fermée, c’est alors que
la désolation intérieure fut si grande qu’elle se serait sans
doute éteinte si Dieu ne l’avait conservée en vie. Ô mère très
éprouvée ! Vous quitterez maintenant ce lieu avec votre corps,
mais votre cœur restera sûrement ici, car c’est ici qu’est
votre vrai trésor. Faites que toute notre affection reste en
sa compagnie, tout notre amour. Comment se pourrait-il que
nous ne soyons pas remplis de bienveillance envers le Sauveur,
qui a donné tout son sang pour notre salut ? Comment se
pourrait-il que nous ne vous aimions pas, vous qui avez tant
souffert à cause de nous.
Maintenant, affligés et repentants pour avoir causé tant de
douleurs à votre Fils et tant d’amertume à vous, nous nous
prosternons à vos pieds et pour toutes ces peines que vous
nous avez fait la grâce de méditer, accordez-nous cette faveur
: que le souvenir de celles-ci reste toujours vivement imprimé
dans notre esprit, que nos cœurs se consument d’amour pour
notre bon Dieu, et pour Vous, notre très douce Mère, et que le
dernier soupir de notre vie soit uni à ceux que vous avez
exhalés du fond de votre âme dans la douloureuse passion de
Jésus, à qui soient honneur, gloire et actions de grâces pour
tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il.  Ave
Maria  etc.  Gloria  Patri  etc.

Marie, mon doux bien,
Imprimez vos peines dans mon cœur.



Ensuite, on dit le Stabat Mater, comme ci-dessus.

Antienne.  Tuam  ipsius  animam  (ait  ad  Mariam  Simeon)
pertransiet  gladius.
Ora pro nobis Virgo Dolorosissima.
Ut digni efficiamur promissionibus Christi.

Oremus
Deus  in  cuius  passionem  secundum  Simeonis  prophetiam,
dulcissimam animam Gloriosae Virginis et Matris Mariae doloris
gladius pertransivit, concede propitius, ut qui dolorum eius
memoriam  recolimus,  passionis  tuae  effectum  felicem
consequamur.  Qui  vivis  etc.

Louange à Dieu et à la Vierge Douloureuse.

Avec la permission de la Révision Ecclésiastique

La  Fête  des  Sept  Douleurs  de  Marie  Vierge  Douloureuse,
célébrée par la Pieuse Union et Société, tombe le troisième
dimanche de septembre dans l’église Saint-François-d’Assise.

Texte de la 3e édition, Turin, Typographie de Giulio Speirani
et fils, 1871

Loteries  :  de  véritables
exploits
Don Bosco ne fut pas seulement un éducateur et un pasteur
d’âmes infatigable, mais aussi un homme d’une extraordinaire
ingéniosité,  capable  d’inventer  des  solutions  nouvelles  et
courageuses  pour  soutenir  ses  œuvres.  Les  nécessités
économiques de l’Oratoire de Valdocco, en constante expansion,
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le poussèrent à chercher des moyens toujours plus efficaces
pour garantir le gîte, le couvert, l’école et le travail à des
milliers  de  garçons.  Parmi  ceux-ci,  les  loteries
représentèrent l’une des intuitions les plus ingénieuses : de
véritables entreprises collectives, qui impliquaient nobles,
prêtres,  bienfaiteurs  et  simples  citoyens.  Ce  n’était  pas
simple,  car  la  législation  piémontaise  réglementait
rigoureusement  les  loteries,  n’en  permettant  l’organisation
aux particuliers que dans des cas bien définis. Et il ne
s’agissait pas seulement de collecter des fonds, mais de créer
un réseau de solidarité qui unissait la société turinoise
autour  du  projet  éducatif  et  spirituel  de  l’Oratoire.  La
première,  en  1851,  fut  une  aventure  mémorable,  riche  en
imprévus et en succès.

L’argent qui arrivait entre les mains de Don Bosco y restait
peu de temps, car il était immédiatement utilisé pour nourrir,
loger, scolariser et faire travailler des dizaines de milliers
de garçons ou pour construire des collèges, des orphelinats et
des églises ou pour soutenir les missions d’Amérique du Sud.
Ses comptes, on le sait, ont toujours été déficitaires ; les
dettes l’ont accompagné tout au long de sa vie.
Or, parmi les moyens intelligemment adoptés par Don Bosco pour
financer ses œuvres, on peut certainement placer les loteries
:  une  quinzaine  ont  été  organisées  par  lui,  petites  et
grandes. La première, modeste, fut celle de Turin en 1851 en
faveur de l’église Saint François de Sales de Valdocco et la
dernière, grandiose, au milieu des années 1880, fut celle pour
faire face aux immenses dépenses de l’église et de l’Hospice
du Sacré-Cœur de la gare Termini à Rome.
Une véritable histoire de ces loteries reste à écrire, bien
que les sources ne manquent pas à cet égard. Ce n’est que pour
la  première,  celle  de  1851,  que  nous  avons  retrouvé  une
douzaine  d’inédits.  Grâce  à  elles,  nous  reconstituons  son
histoire tourmentée en deux épisodes.

La demande d’autorisation



Selon la loi du 24 février 1820 – modifiée par les brevets
royaux de janvier 1835 et par les instructions de la Compagnie
générale des finances royales du 24 août 1835, puis par les
brevets royaux du 17 juillet 1845 – toute loterie nationale
(Royaume de Sardaigne) devait faire l’objet d’une autorisation
gouvernementale préalable.
Pour Don Bosco, il s’agissait avant tout d’avoir la certitude
morale de réussir le projet. Il l’a eue grâce au soutien
économique  et  moral  des  tout  premiers  bienfaiteurs  :  les
nobles familles Callori et Fassati et le chanoine Anglesio de
Cottolengo. Il se lance donc dans ce qui s’avérera être une
authentique entreprise. En peu de temps, il réussit à mettre
en place une commission d’organisation, composée au départ de
seize personnalités, puis de vingt. Parmi elles, de nombreuses
autorités civiles officiellement reconnues, comme un sénateur
(nommé trésorier), deux adjoints au maire, trois conseillers
municipaux  ;  puis  des  prêtres  prestigieux  comme  les
théologiens Pietro Baricco, adjoint au maire et secrétaire de
la Commission, Giovanni Borel, aumônier de la cour, Giuseppe
Ortalda, directeur de l’Opera Pia di Propaganda Fide, Roberto
Murialdo, cofondateur du Collegio degli Artigianelli et de
l’Association  de  charité  ;  enfin,  des  hommes  d’expérience
comme un ingénieur, un orfèvre réputé, un négociant en gros,
etc. Tous des gens, pour la plupart propriétaires terriens,
connus de Don Bosco et « proches » de l’œuvre du Valdocco.
La Commission terminée, Don Bosco transmet, début décembre
1851, la demande formelle à l’Intendant Général des Finances,
le Chevalier Alessandro Pernati di Momo (futur Sénateur et
Ministre de l’Intérieur du Royaume) ainsi qu’à un « ami » de
l’œuvre du Valdocco.

L’appel aux dons
Il  joint  à  la  demande  d’autorisation  une  circulaire  très
intéressante  dans  laquelle,  après  avoir  retracé  l’histoire
émouvante de l’Oratoire – apprécié par la famille royale, les
autorités gouvernementales et communales – il signale que la
nécessité  constante  d’agrandir  l’Œuvre  du  Valdocco  pour



accueillir de plus en plus de jeunes consomme les ressources
économiques de la bienfaisance privée. C’est pourquoi, pour
payer  les  frais  d’achèvement  de  la  nouvelle  chapelle  en
construction, il a été décidé de faire appel à la charité
publique  par  le  biais  d’une  loterie  de  dons  à  offrir
spontanément : « Ce moyen consiste en une loterie d’objets,
que le soussigné a eu l’idée d’entreprendre pour couvrir les
frais d’achèvement de la nouvelle chapelle, et à laquelle
votre  seigneurie  voudra  sans  doute  prêter  son  concours,
réfléchissant  à  l’excellence  de  l’œuvre  à  laquelle  elle
s’adresse. Quel que soit l’objet que Votre Seigneurie voudra
offrir, qu’il soit de soie, de laine, de métal ou de bois,
qu’il soit l’oeuvre d’un artiste réputé, d’un modeste ouvrier,
d’un artisan laborieux ou d’une dame charitable, tout sera
accepté avec reconnaissance, parce qu’en matière de charité,
chaque petit secours est une grande chose, et parce que les
offrandes, même petites, d’un grand nombre peuvent suffire à
achever l’oeuvre désirée ».
La circulaire indiquait également les noms des promoteurs à
qui  les  dons  pouvaient  être  remis  et  des  personnes  de
confiance  qui  les  recueillaient  et  les  gardaient.  Les  46
promoteurs  comprenaient  diverses  catégories  de  personnes  :
professionnels, professeurs, imprésarios, étudiants, clercs,
commerçants,  marchands,  prêtres  ;  par  contre,  parmi  les
quelque 90 promoteurs, les femmes de la noblesse (baronne,
marquise,  comtesse  et  leurs  accompagnatrices)  semblaient
prédominer.
Elle ne manqua pas de joindre à la demande le « plan de la
loterie » dans ses multiples aspects formels : collecte des
objets, récépissé de livraison des objets, leur évaluation,
billets  authentifiés  à  vendre  en  nombre  proportionnel  au
nombre et à la valeur des objets, leur exposition au public,
tirage au sort des gagnants, publication des numéros tirés,
heure  de  la  collecte  des  lots,  etc.  Une  série  de  tâches
exigeantes auxquelles Don Bosco ne s’est pas soustrait. La
chapelle de Pinardi ne suffisait plus à ses jeunes : il leur
faut une église plus grande, celle prévue de Saint François de



Sales (une douzaine d’années plus tard, il leur en faudra une
autre encore plus grande, celle de Marie Auxiliatrice !)

Une réponse positive
Compte tenu du sérieux de l’initiative et de la grande «
qualité » des membres de la Commission de proposition, la
réponse  de  l’Intendance  ne  pouvait  être  que  positive  et
immédiate. Le 17 décembre, le député-maire Pietro Baricco a
transmis à Don Bosco le décret correspondant, en l’invitant à
transmettre des copies des futurs actes formels de la loterie
à l’administration municipale, responsable de la régularité de
toutes les exigences légales. A ce moment-là, avant Noël, Don
Bosco envoya la circulaire susmentionnée à l’imprimerie, la
fit circuler et commença à recueillir des dons.
Il disposait de deux mois pour le faire, car d’autres loteries
avaient lieu au cours de l’année. Mais les dons arrivaient
lentement et, à la mi-janvier, Don Bosco se vit contraint de
réimprimer la circulaire et de demander la collaboration de
tous les jeunes du Valdocco et de leurs amis pour écrire des
adresses,  rendre  visite  aux  bienfaiteurs  connus,  faire
connaître l’initiative et collecter les dons.
Mais le meilleur reste à venir.

La salle d’exposition
Le Valdocco n’ayant pas d’espace pour exposer les dons, Don
Bosco demanda à l’adjoint au maire Baricco, trésorier de la
commission  de  la  loterie,  de  demander  au  ministère  de  la
Guerre trois salles dans la partie du couvent Saint-Dominique
mise  à  la  disposition  de  l’armée.  Les  pères  dominicains
acceptaient. Le ministre Alfonso Lamarmora les leur accorda le
16 janvier. Mais Don Bosco se rendit vite compte qu’elles ne
seraient  pas  assez  grandes  et  demanda  au  roi,  par
l’intermédiaire de l’aumônier, l’abbé Stanislao Gazzelli, une
chambre  plus  grande.  Le  surintendant  royal  Pamparà  lui
répondit que le roi ne disposait pas de locaux adéquats et
proposa de louer à ses frais un local pour le jeu du Trincotto
(ou pallacorda : une sorte de tennis à main ante litteram). Ce



local ne serait cependant disponible que pour le mois de mars
et sous certaines conditions. Don Bosco refusa la proposition
mais  accepta  les  200  lires  offertes  par  le  roi  pour  la
location du local. Il se mit alors à la recherche d’une autre
salle et en trouva une convenable sur la recommandation de la
mairie,  derrière  l’église  Saint-Dominique,  à  quelques
centaines  de  mètres  du  Valdocco.

Arrivée des dons
Entre-temps, Don Bosco avait demandé au ministre des Finances,
le  célèbre  comte  Camillo  Cavour,  une  réduction  ou  une
exonération des frais de port pour les lettres circulaires,
les billets et les cadeaux eux-mêmes. Par l’intermédiaire du
frère du comte, le très religieux marquis Gustavo di Cavour,
il obtient l’approbation de diverses réductions postales.
Il s’agissait maintenant de trouver un expert pour évaluer le
montant des cadeaux et le nombre de billets à vendre. Don
Bosco s’adressa à l’intendant et lui proposa aussi le nom : un
orfèvre  membre  de  la  Commission.  L’intendant,  cependant,
répondit par l’intermédiaire du maire en lui demandant une
double  copie  des  cadeaux  reçus  afin  de  nommer  son  propre
expert. Don Bosco exécuta immédiatement la demande et le 19
février, l’expert évalua les 700 objets collectés à 4124,20
lires. Au bout de trois mois, on arriva à 1000 dons, au bout
de quatre mois à 2000, jusqu’à la conclusion de 3251 dons,
grâce  à  la  «  quête  »  continue  de  Don  Bosco  auprès  des
particuliers, des prêtres et des évêques et à ses demandes
formelles répétées à la Commune de prolonger le délai pour le
tirage.  Don  Bosco  ne  manqua  pas  non  plus  de  critiquer
l’estimation  faite  par  l’assesseur  municipal  des  dons  qui
arrivaient  continuellement,  qu’il  disait  inférieure  à  leur
valeur réelle ; et de fait, d’autres assesseurs s’ajoutèrent,
en particulier un peintre pour les œuvres d’art.
Le chiffre final est tel que Don Bosco est autorisé à émettre
99.999 billets au prix de 50 centimes l’unité. Au catalogue
déjà imprimé des dons numérotés avec le nom du donateur et des
promoteurs, on ajouta un supplément avec les derniers dons



arrivés. Parmi eux, ceux du Pape, du Roi, de la Reine Mère, de
la Reine Consort, des députés, des sénateurs, des autorités
municipales,  mais  aussi  de  nombreuses  personnes  modestes,
surtout des femmes, qui ont offert des objets ménagers et
mobiliers,  même  de  faible  valeur  (verre,  encrier,  bougie,
carafe, tire-bouchon, bouchon, dé à coudre, ciseaux, lampe,
mètre, pipe, porte-clés, savon, taille-crayon, sucrier). Les
cadeaux  les  plus  fréquents  sont  les  livres  (629)  et  les
tableaux (265). Même les garçons du Valdocco ont rivalisé pour
offrir leur propre petit cadeau, peut-être un livret offert
par Don Bosco lui-même.

Un travail énorme jusqu’au tirage au sort
À  ce  moment-là,  il  fallait  imprimer  les  billets  en  série
progressive sous deux formes (petit talon et billet), les
faire signer par deux membres de la commission, envoyer le
billet  avec  une  note,  documenter  l’argent  collecté.  De
nombreux bienfaiteurs ont reçu des dizaines de billets, avec
une invitation à les conserver ou à les transmettre à des amis
et connaissances.
La date du tirage au sort, initialement fixée au 30 avril, fut
reportée au 31 mai, puis au 30 juin, pour se tenir à la mi-
juillet.  Ce  dernier  report  est  dû  à  l’explosion  de  la
poudrière de Borgo Dora qui a dévasté la région du Valdocco.
Pendant  deux  après-midi,  les  12  et  13  juillet  1852,  des
billets sont tirés au sort sur le balcon de l’hôtel de ville.
Quatre urnes à roue de couleurs différentes contenaient 10
balles (de 0 à 9) identiques et de la même couleur que la
roue. Introduites une à une par l’adjoint au maire dans les
urnes,  puis  tournées,  huit  jeunes  gens  de  l’Oratoire
effectuent l’opération et le numéro tiré est proclamé à haute
voix puis publié dans la presse. De nombreux cadeaux ont été
déposés à l’Oratoire, où ils ont été réutilisés par la suite.

Le jeu en valait-il la chandelle ?
Pour les quelque 74 000 billets vendus, après déduction des
frais,  il  reste  à  Don  Bosco  environ  26  000  lires,  qu’il



partage à parts égales avec l’œuvre voisine de Cottolengo. Un
petit capital certes (la moitié du prix d’achat de la maison
Pinardi l’année précédente), mais le plus grand résultat du
travail exténuant qu’il effectua pour réaliser la loterie –
documenté par des dizaines de lettres souvent inédites – fut
l’implication directe et sincère de milliers de personnes de
toutes les classes sociales dans son « projet naissant du
Valdocco » : en le faisant connaître, apprécier et ensuite
soutenir économiquement, socialement et politiquement.
Don Bosco a eu recours à plusieurs reprises à des loteries,
toujours dans un double but : collecter des fonds pour ses
œuvres en faveur des garçons pauvres, pour les missions, et
offrir  aux  croyants  (et  aux  non-croyants)  des  moyens  de
pratiquer la charité, le moyen le plus efficace, comme il le
répétait continuellement, pour « obtenir le pardon des péchés
et s’assurer la vie éternelle ».

« J’ai toujours eu besoin de tous » Don Bosco

Au sénateur Giuseppe Cotta

Giuseppe Cotta, banquier, était un grand bienfaiteur de Don
Bosco. La déclaration suivante sur papier timbré, datée du 5
février 1849, est conservée dans les archives : « Les prêtres
soussignés T. Borrelli Gioanni de Turin et D. Bosco Gio’ di
Castelnuovo  d’Asti  se  déclarent  débiteurs  de  trois  mille
francs envers le malheureux Cavaliere Cotta qui les leur a
prêtés pour une œuvre pieuse. Cette somme doit être remboursée
par les soussignés dans un an avec les intérêts légaux ».
Signé Prêtre Giovanni Borel, D. Bosco Gio.

Au bas de la même page et à la même date, don Joseph Cafasso
écrit : « Le soussigné remercie vivement très Illustre Mr le
Chev. Cotta pour ce qui précède et se porte garant auprès de
lui pour la somme mentionnée ». Au bas de la page, Cotta signe
qu’il a reçu 2 000 lires le 10 avril 1849, 500 lires le 21
juillet 1849 et le solde le 4 janvier 1851.



Devenir un signe d’espérance
en  eSwatini  –  Lesotho  –
Afrique du Sud après 130 ans
Au cœur de l’Afrique australe, entre les beautés naturelles et
les défis sociaux d’eSwatini, du Lesotho et de l’Afrique du
Sud, les Salésiens célèbrent 130 ans de présence missionnaire.
En ce temps de Jubilé, de Chapitre Général et d’anniversaires
historiques, la Province d’Afrique du Sud partage ses signes
d’espérance  :  la  fidélité  au  charisme  de  Don  Bosco,
l’engagement éducatif et pastoral auprès des jeunes et la
force  d’une  communauté  internationale  qui  témoigne  de  la
fraternité  et  de  la  résilience.  Malgré  les  difficultés,
l’enthousiasme des jeunes, la richesse des cultures locales et
la spiritualité de l’Ubuntu continuent d’indiquer des chemins
d’avenir et de communion.

Salutations  fraternelles  des  Salésiens  de  la  plus  petite
Visitatoria et de la plus ancienne présence dans la Région
Afrique-Madagascar (les 5 premiers confrères ont été envoyés
par Don Rua en 1896). Cette année, nous remercions les 130 SDB
qui  ont  travaillé  dans  nos  3  pays  et  qui  intercèdent
maintenant  pour  nous  au  ciel.  «  Petit,  c’est  beau  »  !

Sur le territoire de l’AFM vivent 65 millions de personnes qui
communiquent  dans  12  langues  officielles,  parmi  tant  de
merveilles de la nature et de grandes ressources du sous-sol.
Nous sommes parmi les rares pays d’Afrique subsaharienne où
les  catholiques  sont  une  petite  minorité  par  rapport  aux
autres  Églises  chrétiennes,  avec  seulement  5  millions  de
fidèles.
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Quels sont les signes d’espérance que nos jeunes et la société
recherchent ?
En  premier  lieu,  nous  cherchons  à  dépasser  les  records
mondiaux tristement célèbres du fossé croissant entre riches
et pauvres (100 000 millionnaires contre 15 millions de jeunes
chômeurs), du manque de sécurité et de la violence croissante
dans  la  vie  quotidienne,  de  l’effondrement  du  système
éducatif, qui a produit une nouvelle génération de millions
d’analphabètes, aux prises avec diverses dépendances (alcool,
drogue…). De plus, 30 ans après la fin du régime d’apartheid
en 1994, la société et l’Église sont encore divisées entre les
différentes communautés en termes d’économie, d’opportunités
et de nombreuses blessures non encore cicatrisées. En effet,
la communauté du « Pays de l’Arc-en-ciel » est aux prises avec
de nombreuses « lacunes » qui ne peuvent être « comblées »
qu’avec les valeurs de l’Évangile.

Quels  sont  les  signes  d’espérance  que  cherche  l’Église
catholique en Afrique du Sud ?
En participant à la rencontre triennale « Joint Witness » des
supérieurs  religieux  et  des  évêques  en  2024,  nous  avons
constaté de nombreux signes de déclin : moins de fidèles,
manque  de  vocations  sacerdotales  et  religieuses,
vieillissement et diminution du nombre de religieux, certains
diocèses en faillite, perte/diminution continue d’institutions
catholiques (assistance médicale, éducation, œuvres sociales
ou médias) en raison de la forte baisse des religieux et des
laïcs engagés. La Conférence épiscopale catholique (SACBC –
qui comprend le Botswana, l’eSwatini et l’Afrique du Sud)
indique comme priorité l’assistance aux jeunes dépendants de
l’alcool et d’autres substances diverses.

Quels sont les signes d’espérance que cherchent les Salésiens
d’Afrique australe ?
Nous  prions  chaque  jour  pour  de  nouvelles  vocations
salésiennes,  afin  de  pouvoir  accueillir  de  nouveaux
missionnaires.  En  effet,  l’époque  de  la  Province  anglo-



irlandaise (jusqu’en 1988) est révolue et le Projet Afrique ne
comprenait pas la pointe sud du continent. Après 70 ans en
eSwatini (Swaziland) et 45 ans au Lesotho, nous n’avons que 4
vocations locales de chaque Royaume. Aujourd’hui, nous n’avons
que 5 jeunes confrères et 4 novices en formation initiale.
Cependant,  la  plus  petite  Visitatoria  d’Afrique-Madagascar,
avec ses 7 communautés locales, est chargée de l’éducation et
de la pastorale dans 6 grandes paroisses, 18 écoles primaires
et secondaires, 3 centres de formation professionnelle (TVET)
et  divers  programmes  d’aide  sociale.  Notre  communauté
provinciale, avec ses 18 nationalités différentes parmi les 35
SDB qui vivent dans les 7 communautés, est un grand don et un
défi à relever.

En  tant  que  communauté  catholique  minoritaire  et  fragile
d’Afrique australe
Nous croyons que la seule voie pour l’avenir est de construire
plus de ponts et de communion entre les religieux et les
diocèses. Plus nous sommes faibles, plus nous nous efforçons
de  travailler  ensemble.  Puisque  toute  l’Église  catholique
cherche à se concentrer sur les jeunes, Don Bosco a été choisi
par les évêques comme Patron de la Pastorale des Jeunes et sa
Neuvaine  est  célébrée  avec  ferveur  dans  la  plupart  des
diocèses et des paroisses au début de l’année pastorale.

En  tant  que  Salésiens  et  Famille  Salésienne,  nous  nous
encourageons  constamment  les  uns  les  autres  :  «  work  in
progress » (un travail constant)
Au cours des deux dernières années, après l’invitation du
Recteur Majeur, nous avons cherché à relancer notre charisme
salésien, avec la sagesse d’une vision et d’une direction
commune (à partir de l’assemblée annuelle provinciale), avec
une série de petits pas quotidiens dans la bonne direction et
avec la sagesse de la conversion personnelle et communautaire.
Nous sommes reconnaissants pour l’encouragement de Don Pascual
Chávez lors de notre récent Chapitre Provincial de 2024 : «
Vous savez bien qu’il est plus difficile, mais non impossible,



de « refonder » que de fonder [le charisme], car il y a des
habitudes,  des  attitudes  ou  des  comportements  qui  ne
correspondent pas à l’esprit de notre Saint Fondateur, Don
Bosco, et à son Projet de Vie, et qui ont « droit de cité »
[dans  la  Province].  Il  y  a  vraiment  besoin  d’une  vraie
conversion de chaque confrère à Dieu, en tenant l’Évangile
comme règle suprême de vie, et de toute la Province à Don
Bosco, en assumant les Constitutions comme véritable projet de
vie. »

Le conseil de Don Pascual a été voté et l’engagement a été
pris : « Devenir plus passionnés de Jésus et plus dédiés aux
jeunes », en investissant dans la conversion personnelle (en
créant un espace sacré dans notre vie, pour permettre à Jésus
de  la  transformer),  dans  la  conversion  communautaire  (en
investissant dans la formation permanente systématique avec un
thème  mensuel)  et  dans  la  conversion  provinciale  (en
promouvant la mentalité provinciale à travers « One Heart One
Soul » – fruit de notre assemblée provinciale) et avec des
rencontres mensuelles des directeurs en ligne.

Sur l’image-souvenir de notre Visitatoria « Bienheureux Michel
Rua » on voit le visage de tous les 46 confrères et des 4
novices  :  35  vivent  dans  nos  7  communautés,  7  sont  en
formation à l’étranger et 5 SDB sont en attente de visa : un
aux Catacombes San Callisto et un missionnaire qui fait de la
chimiothérapie en Pologne. Une bénédiction pour nous est le
nombre croissant de confrères missionnaires qui sont envoyés
par  le  Recteur  Majeur  ou  pour  une  période  spécifique  par
d’autres Provinces africaines pour nous aider (AFC, ACC, ANN,
ATE, MDG et ZMB). Nous sommes très reconnaissants à chacun de
ces jeunes confrères. Nous croyons qu’avec leur aide, notre
espérance  de  relance  charismatique  devient  tangible.  Notre
Visitatoria,  la  plus  petite  d’Afrique-Madagascar,  après
presque  40  ans  de  fondation,  n’a  pas  encore  de  véritable
maison provinciale. La construction a commencé, avec l’aide du
Recteur Majeur, seulement l’année dernière. Ici aussi, nous



disons : « travaux en cours » …

Nous voulons également partager nos humbles signes d’espérance
avec toutes les 92 autres Provinces en cette période précieuse
du Chapitre Général. L’AFM a une expérience unique de 31 ans
de  volontaires  missionnaires  locaux  (impliqués  dans  la
Pastorale  des  Jeunes  du  Centre  des  Jeunes  Don  Bosco  de
Johannesburg depuis 1994), et un programme Love Matters pour
une croissance sexuelle saine des adolescents depuis 2001. Nos
volontaires, engagés pendant une année entière dans la vie de
notre communauté, sont des membres précieux de notre Mission
et  des  nouveaux  groupes  de  la  Famille  Salésienne  qui  se
développent lentement (VDB, Salésiens Coopérateurs et Anciens
Élèves de Don Bosco).

Notre maison-mère du Cap célébrera l’année prochaine son cent
trentième (130e) anniversaire et, grâce au cent cinquantième
(150e)  anniversaire  des  Missions  Salésiennes,  nous  avons
réalisé, avec l’aide de la Province de Chine, une « Chambre à
la Mémoire de Saint Louis Versiglia », où notre Protomartyr a
passé une journée lors de son retour d’Italie en Chine-Macao
en mai 1917.

Don Bosco « Ubuntu » – chemin synodal
« Nous sommes ici grâce à vous ! » – Ubuntu est l’une des
contributions des cultures d’Afrique du Sud à la communauté
mondiale. Le mot en langue Nguni signifie « Je suis parce que
vous êtes » (« I’m because you are ! »). Autres traductions
possibles : « J’existe parce que vous existez »). L’année
dernière,  nous  avons  entrepris  le  projet  «  Eco  Ubuntu  »,
unprojet de sensibilisation environnementale d’une durée de 3
ans qui implique environ 15 000 jeunes de nos 7 communautés en
eSwatini, au Lesotho et en Afrique du Sud. Outre la splendide
célébration et le partage du Synode des Jeunes 2024, nos 300
jeunes [qui ont participé] gardent surtout Ubuntu dans leurs
souvenirs.  Leur  enthousiasme  est  une  source  d’inspiration.
L’AFM a besoin de vous : Nous y sommes grâce à vous !



Marco Fulgaro

La bergère, les brebis et les
agneaux (1867)
Dans le passage qui suit, Don Bosco, fondateur de l’Oratoire
de Valdocco, raconte à ses jeunes un rêve qu’il a fait dans la
nuit du 29 au 30 mai 1867 et qu’il a narré le soir du dimanche
de la Sainte Trinité. Dans une plaine immense, les troupeaux
et les agneaux deviennent l’allégorie du monde et des jeunes :
les prairies luxuriantes ou les déserts arides figurent la
grâce et le péché ; les cornes et les blessures dénoncent le
scandale et le déshonneur ; le chiffre « 3 » annonce trois
famines – spirituelle, morale, matérielle – qui menacent ceux
qui s’éloignent de Dieu. De ce récit jaillit l’appel pressant
du saint : préserver l’innocence, revenir à la grâce par la
pénitence, afin que chaque jeune puisse se revêtir des fleurs
de la pureté et participer à la joie promise par le bon
Pasteur.

Le dimanche de la Sainte Trinité, 16 juin, jour où vingt-six
ans auparavant Don Bosco avait célébré sa première messe, les
jeunes attendaient le rêve, dont le récit avait été annoncé
par lui le 13. Son ardent désir était le bien de son troupeau
spirituel, et sa norme étaient toujours les avertissements et
les  promesses  du  chapitre  XXVII,  v.  23-25  du  livre  des
Proverbes : Diligenter agnosce vultum pecoris tui, tuosque
greges considera : non enim habebis iugiter potestatem : sed
corona tribuetur in generationem et generationem. Aperta sunt
prata, et apparuerunt herbae virentes, et collecta sunt foena
de montibus… (Préoccupe-toi de l’état de ton troupeau, prends
soin  de  tes  troupeaux,  car  les  richesses  ne  sont  pas
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éternelles et une couronne ne dure pas pour toujours. Quand le
foin a été emporté, l’herbe nouvelle repousse et on recueille
les fourrages dans les montagnes, Prov 27,23-25). Dans ses
prières, il demandait d’acquérir une connaissance exacte de
ses  brebis,  d’avoir  la  grâce  de  veiller  sur  elles
attentivement, d’assurer leur protection même après sa mort et
de les voir pourvues d’une bonne nourriture spirituelle et
matérielle. Voici comment Don Bosco parla après les prières du
soir.

Dans l’une des dernières nuits du mois de Marie, le 29 ou 30
mai, étant au lit et ne pouvant dormir, je pensais à mes chers
jeunes et je me disais en moi-même :
–  Oh  si  je  pouvais  rêver  quelque  chose  qui  leur  soit
profitable  !
Je restai un moment à réfléchir et je me résolus :
– Oui ! maintenant je veux faire un rêve pour les jeunes !
Et voilà que je m’endormis. À peine pris par le sommeil, je me
trouvai dans une immense plaine couverte d’un nombre infini de
grosses brebis, réparties en troupeaux, qui broutaient dans
des prairies à perte de vue. Je voulus m’approcher d’elles et
je me mis à chercher le berger, m’étonnant qu’il puisse y
avoir dans le monde quelqu’un qui possédait un si grand nombre
de brebis. Je cherchai un bref moment, quand je vis devant moi
un berger appuyé sur son bâton. Je m’approchai immédiatement
pour l’interroger et lui demandai :
– À qui appartient ce grand troupeau ?
Le berger ne me répondit pas. Je répétai la question et alors
il me dit :
– Que veux-tu savoir ?
– Et pourquoi, lui dis-je, me réponds-tu de cette manière ?
– Eh bien, ce troupeau appartient à son maître !
À son maître ? Je le savais déjà, me dis-je en moi-même. Puis
je continuai à haute voix :
– Qui est ce maître ?
– Ne t’inquiète pas, me répondit le berger, tu le sauras.
Alors, parcourant avec lui cette vallée, je me mis à examiner



le troupeau et toute cette région où il errait. La vallée
était en certains endroits couverte d’une riche verdure avec
des arbres étendant de larges frondaisons avec des ombres
gracieuses et de l’herbe fraîche dont se nourrissaient de
belles  et  florissantes  brebis.  Dans  d’autres  endroits,  la
plaine était stérile, sablonneuse, pleine de pierres avec des
épineux sans feuilles, et des herbes jaunies, et il n’y avait
pas un brin d’herbe fraîche ; et pourtant ici aussi il y avait
beaucoup  d’autres  brebis  qui  paissaient,  mais  d’apparence
misérable.
Je demandais diverses explications à mon guide concernant ce
troupeau, et lui, sans donner aucune réponse à mes questions,
me dit :
– Tu n’es pas destiné à eux. Tu ne dois pas penser à celles-
là. Je te ferai voir le troupeau dont tu dois prendre soin.
– Mais qui es-tu ?
– Je suis le maître ; viens voir avec moi là-bas, de ce côté.
Et il me conduisit à un autre point de la plaine où se
trouvaient des milliers et des milliers de petits agneaux.
Ceux-ci étaient si nombreux qu’on ne pouvait les compter, mais
si maigres qu’ils peinaient à marcher. La prairie était sèche
et aride et sablonneuse et on n’y voyait pas un brin d’herbe
fraîche, pas un ruisseau, mais seulement quelques buissons
desséchés et des broussailles arides. Chaque pâturage avait
été complètement détruit par les agneaux eux-mêmes.
On voyait à première vue que ces pauvres agneaux couverts de
plaies  avaient  beaucoup  souffert  et  souffraient  encore
beaucoup. Chose étrange ! Chacun avait deux cornes longues et
grosses qui lui poussaient sur le front, comme s’ils étaient
de vieux béliers, et à la pointe des cornes ils avaient un
appendice en forme de « S ». Étonné, je restai perplexe en
voyant cet étrange appendice d’un genre si nouveau, et je ne
pouvais me résoudre à comprendre pourquoi ces agneaux avaient
déjà des cornes si longues et si grosses, et avaient déjà
détruit si tôt toute leur pâture.
– Comment cela se fait-il ? dis-je au berger. Ces agneaux sont
encore si petits et ont déjà de telles cornes ?



– Regarde, me répondit-il ; observe.
En  observant  plus  attentivement,  je  vis  que  ces  agneaux
portaient beaucoup de chiffres « 3 » imprimés sur toutes les
parties du corps, sur le dos, sur la tête, sur le museau, sur
les oreilles, sur le nez, sur les pattes, sur les ongles.
– Mais que signifie cela ? m’écriai-je. Je ne comprends rien.
– Comment, tu ne comprends pas ? dit le berger. Écoute donc et
tu sauras tout. Cette vaste plaine est le grand monde. Les
lieux pleins d’herbe, la parole de Dieu et la grâce. Les lieux
stériles et arides sont les lieux où l’on n’écoute pas la
parole de Dieu et où l’on cherche seulement à plaire au monde.
Les brebis sont les hommes faits, les agneaux sont les jeunes
et pour ceux-ci, Dieu a envoyé Don Bosco. Ce coin de la plaine
que tu vois est l’Oratoire et les agneaux rassemblés ici sont
tes enfants. Cet endroit si aride représente l’état de péché.
Les cornes signifient le déshonneur. La lettre « S » signifie
scandale. Ils vont à la ruine par le mauvais exemple. Parmi
ces agneaux, il y en a quelques-uns qui ont les cornes cassées
; ils ont été scandaleux, mais maintenant ils ont cessé de
donner du scandale. Le chiffre « 3 » signifie qu’ils portent
les peines de leurs fautes, c’est-à-dire qu’ils souffriront
trois grandes famines : une famine spirituelle, une famine
morale  et  une  famine  matérielle  :  1°  Famine  d’aides
spirituelles : ils demanderont cette aide et ne l’auront pas.
2° Famine de la parole de Dieu. 3° Famine de pain matériel. Le
fait que les agneaux ont tout mangé signifie qu’il ne leur
reste plus rien d’autre que le déshonneur et le nombre « 3 »,
c’est-à-dire  les  famines.  Ce  spectacle  montre  aussi  les
souffrances actuelles de tant de jeunes au milieu du monde. À
l’Oratoire, même ceux qui en seraient indignes ne manquent pas
de pain matériel.
Pendant que j’écoutais et observais tout comme quelqu’un qui a
perdu  la  mémoire,  voilà  une  nouvelle  merveille.  Tous  ces
agneaux changèrent d’apparence !
Se levant sur leurs pattes arrière, ils devinrent grands et
prirent tous la forme de jeunes garçons. Je m’approchai pour
voir  si  j’en  connaissais  quelques-uns.  C’étaient  tous  des



jeunes de l’Oratoire. Il y en avait beaucoup que je n’avais
jamais vus, mais tous se disaient fils de notre Oratoire. Et
parmi ceux que je ne connaissais pas, il y en avait aussi
quelques-uns qui se trouvent actuellement à l’Oratoire. Ce
sont ceux qui ne se présentent jamais à Don Bosco, qui ne vont
jamais chercher conseil auprès de lui, ceux qui l’évitent, en
un mot, ceux que Don Bosco ne connaît pas encore ! L’immense
majorité cependant des inconnus était composée de ceux qui
n’ont pas été ou qui ne sont pas encore à l’Oratoire.
Pendant que j’observais avec peine cette multitude, celui qui
m’accompagnait me prit par la main et me dit :
– Viens avec moi et tu verras autre chose ! – Et il me
conduisit dans un endroit reculé de la vallée, entouré de
petites collines, ceint d’une haie de plantes luxuriantes, où
se trouvait une grande prairie verdoyante, la plus fertile
qu’on  puisse  imaginer,  remplie  de  toutes  sortes  d’herbes
odorantes,  parsemée  de  fleurs  des  champs,  avec  de  frais
bosquets et des ruisseaux d’eaux limpides. Ici, je trouvai un
autre grand nombre de fils, tous joyeux, qui avec les fleurs
de  la  prairie  s’étaient  confectionné  ou  allaient  se
confectionner  un  bel  habit.
–  Au  moins,  tu  as  là  ceux  qui  te  donnent  de  grandes
consolations.
– Et qui sont-ils ? demandai-je.
– Ce sont ceux qui se trouvent en grâce de Dieu.
Ah ! je peux dire que je n’ai jamais vu de choses et de
personnes aussi belles et éclatantes, ni jamais je n’aurais pu
imaginer de telles splendeurs. Il est inutile que je me mette
à les décrire, car ce serait gâcher ce qui est impossible à
dire si on ne les voit pas. Il m’était cependant réservé un
spectacle bien plus surprenant. Pendant que je regardais avec
un immense plaisir ces jeunes garçons et que je contemplais
beaucoup d’entre eux que je ne connaissais pas encore, mon
guide me dit :
– Viens, viens avec moi et je te ferai voir une chose qui te
donnera une joie et une consolation plus grandes. – Et il me
conduisit dans une autre prairie toute parsemée de fleurs plus



belles et plus odorantes que celles déjà vues. Elle avait
l’aspect d’un jardin princier. Ici, on apercevait un nombre
plus limité de jeunes, mais qui étaient d’une beauté et d’un
éclat si extraordinaires qu’ils faisaient oublier ceux que je
venais d’admirer. Certains d’entre eux sont déjà à l’Oratoire,
d’autres y viendront plus tard.
Le berger me dit :
– Voici ceux qui conservent le beau lys de la pureté. Ils sont
encore vêtus de l’étole de l’innocence.
Je regardais, extasié. Presque tous portaient sur la tête une
couronne de fleurs d’une beauté indescriptible. Ces fleurs
étaient composées d’autres petites fleurs d’une délicatesse
surprenante, et leurs couleurs étaient d’une vivacité et d’une
variété enchanteresses. Plus de mille couleurs dans une seule
fleur, et dans une seule fleur on voyait plus de mille fleurs.
Une robe d’une blancheur éclatante descendait à leurs pieds,
elle  aussi  toute  entrelacée  de  guirlandes  de  fleurs,
semblables à celles de la couronne. La lumière charmante qui
émanait de ces fleurs revêtait toute la personne et reflétait
en elle sa propre gaieté. Les fleurs se reflétaient les unes
dans  les  autres  et  celles  des  couronnes  dans  celles  des
guirlandes,  réverbérant  chacune  les  rayons  émis  par  les
autres. Un rayon d’une couleur contrastant avec un rayon d’une
autre  couleur  formait  de  nouveaux  rayons,  différents,
scintillants et donc à chaque rayon se reproduisaient toujours
de nouveaux rayons, si bien que je n’aurais jamais pu croire
qu’il y ait au paradis un enchantement si varié. Ce n’est pas
tout. Les rayons et les fleurs de la couronne des uns se
reflétaient dans les fleurs et dans les rayons de la couronne
de tous les autres, comme aussi les guirlandes, et la richesse
de la robe des uns se reflétait dans les guirlandes, dans les
robes des autres. Les splendeurs ensuite du visage d’un jeune,
en  rebondissant,  se  fondaient  avec  celles  du  visage  des
compagnons  et  se  réverbéraient  multipliées  sur  toutes  ces
petites faces innocentes et rondes, produisant tant de lumière
qu’elles  éblouissaient  la  vue  et  empêchaient  de  fixer  le
regard.



Ainsi,  en  un  seul  s’accumulaient  les  beautés  de  tous  les
autres compagnons dans une harmonie de lumière ineffable !
C’était la gloire accidentelle des saints. Il n’y a aucune
image humaine pour décrire même de loin combien chacun de ces
jeunes devenait beau au milieu de cet océan de splendeurs.
Parmi eux, j’en observai quelques-uns en particulier, qui sont
maintenant ici à l’Oratoire et je suis certain que, s’ils
pouvaient voir au moins le dixième de leur actuelle beauté,
ils seraient prêts à souffrir le feu, à se laisser couper en
morceaux, à subir en somme le plus atroce des martyrs plutôt
que de la perdre.
Dès que je pus me remettre un peu de ce spectacle céleste, je
me tournai vers le guide et lui dis :
–  Mais  parmi  tant  de  mes  jeunes,  il  y  a  donc  si  peu
d’innocents ? Ils sont si peu nombreux ceux qui n’ont jamais
perdu la grâce de Dieu ?
Le berger me répondit :
– Comment ? Tu penses que le nombre n’est pas assez grand ?
Sache que ceux qui ont eu le malheur de perdre le beau lys de
la pureté, et avec cela l’innocence, peuvent encore suivre
leurs  compagnons  dans  la  pénitence.  Regarde  :  dans  cette
prairie il y a encore beaucoup de fleurs ; eh bien, ils
peuvent s’en servir pour tisser une couronne et une belle robe
et même suivre les innocents dans la gloire.
– Suggère-moi encore quelque chose à dire à mes jeunes ! dis-
je alors.
–  Répète  à  tes  jeunes  que  s’ils  connaissaient  combien
l’innocence et la pureté sont précieuses et belles aux yeux de
Dieu, ils seraient disposés à faire n’importe quel sacrifice
pour la conserver. Dis-leur qu’ils se donnent du courage pour
pratiquer cette vertu candide, qui surpasse les autres en
beauté et en éclat. Car les chastes sont ceux qui crescunt
tanquam lilia in conspectu Domini (ils croissent comme des lys
devant le Seigneur).
Je  voulus  alors  aller  au  milieu  de  mes  chers  fils,  si
bellement  couronnés,  mais  je  trébuchai  sur  le  sol  et,  me
réveillant, je me suis retrouvé dans mon lit.



Mes chers fils, êtes-vous tous innocents ? Peut-être y en a-t-
il quelques-uns parmi vous et je veux m’adresser à eux. Par
pitié, ne perdez pas un bien d’une valeur inestimable ! C’est
une richesse qui vaut autant que vaut le Paradis, autant que
vaut Dieu ! Si vous aviez pu voir comme ces jeunes étaient
beaux avec leurs fleurs. L’ensemble de ce spectacle était tel
que j’aurais donné n’importe quoi au monde pour jouir encore
de cette vision. En fait, si j’étais peintre, je considérerais
comme une grande grâce de pouvoir peindre d’une manière ou
d’une autre ce que j’ai vu. Si vous connaissiez la beauté d’un
innocent, vous vous soumettriez à n’importe quel effort le
plus pénible, même à la mort, pour conserver le trésor de
l’innocence.
Quant à ceux qui étaient revenus en grâce, bien que cela m’ait
apporté une grande consolation, j’espérais cependant que leur
nombre serait bien plus grand. Et je restai très étonné en
voyant quelqu’un qui semble ici apparemment un bon jeune, mais
qui avait là des cornes longues et grosses…
Don Bosco termina par une chaude exhortation à ceux qui ont
perdu  l’innocence,  pour  qu’ils  s’efforcent  volontiers  de
retrouver la grâce au moyen de la pénitence.
Deux jours plus tard, le 18 juin, Don Bosco remontait le soir
sur l’estrade et donna quelques explications de son rêve.
Aucune explication ne serait plus nécessaire concernant le
rêve, mais je répéterai ce que j’ai déjà dit. La grande plaine
est le monde, et aussi les lieux et l’état d’où ont été
appelés ici tous nos jeunes. Le lieu où se trouvaient les
agneaux est l’Oratoire. Les agneaux sont tous les jeunes, qui
ont été, sont actuellement, et seront à l’Oratoire. Les trois
prairies de cet endroit, celle qui est aride, la verte, et
celle qui est fleurie, indiquent l’état de péché, l’état de
grâce et l’état d’innocence. Les cornes des agneaux sont les
scandales qui ont été donnés dans le passé. Ceux qui avaient
les cornes cassées ce sont ceux qui ont été scandaleux, mais
qui  maintenant  ont  cessé  de  donner  du  scandale.  Tous  ces
chiffres « 3 », qu’on voyait imprimés sur chaque agneau, ce
sont, comme je l’ai su du berger, trois châtiments que Dieu



enverra  sur  les  jeunes  :  1°  Famine  par  manque  d’aides
spirituelles.  2°  Famine  morale,  c’est-à-dire  manque
d’instruction religieuse et de la parole de Dieu. 3° Famine
matérielle, c’est-à-dire manque même de nourriture. Les jeunes
resplendissants sont ceux qui se trouvent en grâce de Dieu, et
surtout ceux qui conservent encore l’innocence baptismale et
la belle vertu de la pureté. Comme elle est grande la gloire
qui les attend !
Mettons-nous donc, chers jeunes, à pratiquer courageusement la
vertu. Celui qui n’est pas en grâce de Dieu, qu’il s’y mette
de bon cœur et donc avec toutes ses forces et avec l’aide de
Dieu, qu’il persévère jusqu’à la mort. Que si nous ne pouvons
tous  être  en  compagnie  des  innocents  et  faire  couronne  à
Jésus, l’Agneau immaculé, nous pouvons au moins le suivre
après eux.
Un de vous m’a demandé s’il était parmi les innocents et je
lui dis que non et qu’il avait des cornes, mais cassées. Il me
demanda encore s’il avait des plaies et je lui dis oui.
– Et que signifient ces plaies ? ajouta-t-il.
Je répondis :
– N’aie pas peur. Elles sont cicatrisées, elles disparaîtront
; ces plaies ne sont plus déshonorantes, comme ne sont pas
déshonorantes les cicatrices d’un combattant, qui malgré les
nombreuses blessures et l’assaut et les efforts de l’ennemi,
sut  vaincre  et  remporter  la  victoire.  Ce  sont  donc  des
cicatrices honorables !… Mais il est plus honorable celui qui,
combattant vaillamment au milieu des ennemis, ne reçoit aucune
blessure. Son intégrité suscite l’émerveillement de tous.
En expliquant ce rêve, Don Bosco dit aussi qu’il ne passera
plus beaucoup de temps avant que ces trois maux ne se fassent
sentir : – Peste, famine et donc manque de moyens pour faire
le bien.
Il ajouta qu’avant trois mois il se passera quelque chose de
particulier.
Ce rêve produisit chez les jeunes l’impression et les fruits
qu’avaient obtenus très souvent des récits semblables.
(MB VIII 839-845)



Don Bosco avec ses Salésiens
Si avec ses garçons Don Bosco plaisantait volontiers pour les
voir gais et sereins, avec ses Salésiens il révélait aussi en
plaisantant l’estime qu’il avait pour eux, le désir de les
voir former avec lui une grande famille, pauvre certes, mais
pleine de confiance en la Divine Providence, unie dans la foi
et la charité.

Les fiefs de Don Bosco
En 1830, Marguerite Occhiena, veuve de François Bosco, fit le
partage des biens hérités de son mari entre son beau-fils
Antoine et ses deux fils Joseph et Jean. Il s’agissait, entre
autres, de huit parcelles de terre en pré, champ et vigne.
Nous ne savons rien de précis sur les critères suivis par
Mamma Margherita pour répartir l’héritage paternel entre eux
trois. Toutefois, parmi les terrains, il y avait un vignoble
près des Becchi (à Bric dei Pin), un champ à Valcapone (ou
Valcappone) et un autre à Bacajan (ou Bacaiau). Quoi qu’il en
soit, ces trois terres constituaient les « fiefs » que Don
Bosco appelait parfois, en plaisantant, sa propriété.
Les Becchi, comme nous le savons tous, est l’humble hameau où
naquit Don Bosco ; Valcappone (ou Valcapone) était un lieu
situé plus à l’est, sous la Serra di Capriglio, mais en bas de
la vallée, dans la zone connue sous le nom de Sbaruau (=
croquemitaine), parce qu’elle était très boisée avec quelques
cabanes cachées parmi les branches qui servaient de lieu de
stockage  pour  les  blanchisseurs  et  de  refuge  pour  les
brigands. Bacajan (ou Bacaiau) était un champ situé entre les
parcelles de Valcapone et de Morialdo. Voilà les « fiefs » de
Don Bosco !
Les  Mémoires  biographiques  racontent  que  Don  Bosco  avait
l’habitude  de  conférer  des  titres  de  noblesse  à  ses
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collaborateurs laïcs. Il y avait donc le comte des Becchi, le
marquis de Valcappone, le baron de Bacaiau, les trois terres
qui faisaient partie de l’héritage de Don Bosco. « C’est avec
ces  titres  qu’il  appelait  Rossi,  Gastini,  Enria,  Pelazza,
Buzzetti, non seulement à la maison mais aussi à l’extérieur,
surtout lorsqu’il voyageait avec l’un d’entre eux » (MB VIII,
198-199).
Parmi ces « nobles » salésiens, nous savons avec certitude que
le comte des Becchi (ou du Bricco del Pino) était Giuseppe
Rossi, le premier salésien laïc, ou « coadjuteur », qui aima
Don Bosco comme un fils très affectueux et lui resta fidèle
pour toujours.
Un jour, Don Bosco se rendit à la gare de Porta Nuova et
Giuseppe  Rossi  l’accompagnait  en  portant  sa  valise.  Ils
arrivèrent juste au moment où le train était sur le point de
partir et où les wagons étaient bondés. Don Bosco, ne trouvant
pas de place, se tourna vers Rossi et lui dit d’une voix forte
: « Oh ! Monsieur le Comte, je regrette que vous ne puissiez
pas vous asseoir !
– Oh ! Monsieur le Comte, je regrette que vous vous donniez
tant de mal pour moi !
– N’y pensez pas, Don Bosco, c’est un honneur pour moi !
Des voyageurs aux fenêtres, entendant ces mots « Monsieur le
Comte » et « Don Bosco », se regardèrent avec étonnement et
l’un d’eux cria de la voiture :
– Don Bosco ! Monsieur le Comte ! Montez ici, il y a encore
deux places !
– Mais je ne veux pas vous déranger, répondit Don Bosco.
– Montez donc ! C’est un honneur pour nous. Je vais enlever
mes valises, vous aurez bien de la place !
Et c’est ainsi que le « Comte des Becchi » a pu monter dans le
train avec Don Bosco et la valise.

Les pompes et une soupente
Don Bosco a vécu et est mort pauvre. Pour la nourriture, il se
contentait de très peu. Même un verre de vin était déjà trop
pour lui, et il l’édulcorait systématiquement avec de l’eau.



« Souvent, il oubliait de boire, absorbé par d’autres pensées,
et c’était à ses voisins de table de verser le vin dans son
verre.  Et  puis,  si  le  vin  était  bon,  il  cherchait
immédiatement de l’eau ‘pour le rendre meilleur’, disait-il.
Et il ajoutait en souriant : « J’ai renoncé au monde et au
diable, mais pas aux pompes », faisant allusion aux pompes qui
tirent l’eau du puits (MB IV, 191-192).
Même pour l’hébergement, nous savons comment il a vécu. Le 12
septembre 1873, la Conférence générale des Salésiens se réunit
pour  réélire  un  économe  et  trois  conseillers.  À  cette
occasion,  Don  Bosco  prononça  des  paroles  mémorables  et
prophétiques sur le développement de la Congrégation. Puis,
lorsqu’il en vint à parler du Chapitre Supérieur, qui semblait
désormais avoir besoin d’une résidence convenable, il dit, au
milieu de l’hilarité générale : « Si c’était possible, je
voudrais faire une « soupente » au milieu de la cour, où le
Chapitre pourrait être séparé de tous les autres mortels. Mais
comme ses membres ont encore le droit d’être sur cette terre,
ils peuvent rester ou ici, ou là, dans différentes maisons,
selon ce qui leur semblera le mieux ! » (MB X, 1061-1062).

Otis, botis, pija tutis
Un jeune homme lui demanda un jour comment il connaissait
l’avenir et devinait tant de choses secrètes. Il lui répondit
:
– Écoute-moi. Le moyen est simple, et il s’explique par ces
mots  :  Otis,  botis,  pija  tutis.  Sais-tu  ce  que  ces  mots
signifient ?… Fais attention, ce sont des mots grecs et, en
les épelant, il répétait : O-tis, bo-tis, pi-ja tu-tis. Tu
comprends ?
– C’est une affaire sérieuse !
– Je le sais, moi aussi. Je n’ai jamais voulu manifester à qui
que ce soit la signification de cette devise. Et personne ne
le sait, et ne le saura jamais, parce qu’il ne me convient pas
de le dire. C’est mon secret avec lequel je fais des choses
extraordinaires, je lis dans les consciences, je connais les
mystères. Mais si tu es malin, tu peux comprendre.



Et il répéta ces quatre mots, en pointant son index sur le
front, la bouche, le menton, la poitrine du jeune homme. Il
finit en lui donnant à l’improviste une petite gifle. Le jeune
homme rit, mais insista :
– Traduisez-moi au moins ces quatre mots !
–  Je  peux  les  traduire,  mais  tu  ne  comprendras  pas  la
traduction.
Et il lui dit en plaisantant, en dialecte piémontais :
– Quand ch’at dan ed bòte, pije tute (Quand on te donne des
coups, prends-les tous) (MB VI, 424). Et il voulait dire par
là  que  pour  devenir  saint,  il  faut  accepter  toutes  les
souffrances que la vie nous réserve.

Don Bosco, patron des rétameurs
Chaque année, les jeunes de l’Oratoire Saint-Léon de Marseille
se  rendaient  à  la  villa  de  Monsieur  Olive,  généreux
bienfaiteur des Salésiens. A cette occasion, le père et la
mère  servaient  les  supérieurs  à  table,  et  leurs  enfants
servaient les élèves.

En 1884, la sortie eut lieu pendant le séjour de Don Bosco à
Marseille.
Alors  que  les  élèves  s’amusaient  dans  les  jardins,  la
cuisinière toute préoccupée courut prévenir Madame Olive :
– Madame, la marmite de soupe des garçons fuit et il n’y a pas
moyen d’y remédier. Ils devront se passer de soupe !
La patronne, qui avait une grande confiance en Don Bosco, eut
une idée. Elle fit venir tous les jeunes :
– Ecoutez, leur dit-elle, si vous voulez manger la soupe,
mettez-vous à genoux ici et récitez une prière à Don Bosco
pour qu’il fasse rétamer la marmite.
Ils obéirent. La marmite cessa instantanément de fuir. Mais
Don Bosco, entendant ce fait, rit de bon cœur en disant :
– Désormais, ils appelleront Don Bosco le patron des rétameurs
(MB XVII, 55-56).



Les  sept  allégresses  de  la
Vierge Marie
Au cœur de l’œuvre éducative et spirituelle de Saint Jean
Bosco,  la  figure  de  la  Vierge  Marie  occupe  une  place
privilégiée et lumineuse. Don Bosco ne fut pas seulement un
grand éducateur et fondateur, mais aussi un fervent dévot de
la Vierge Marie, qu’il vénérait avec une profonde affection et
à laquelle il confiait chacun de ses projets pastoraux. L’une
des expressions les plus caractéristiques de cette dévotion
est la pratique des « Sept allégresses de la Vierge Marie »,
proposée de manière simple et accessible dans sa publication «
Il giovane provveduto », l’un des textes les plus diffusés de
sa pédagogie spirituelle.

Une œuvre pour l’âme des jeunes
En 1875, Don Bosco publiait une nouvelle édition de son livre
« Il giovane provveduto per la pratica de’ suoi doveri negli
esercizi  di  cristiana  pietà  »,  un  manuel  de  prières,
d’exercices spirituels et de règles de conduite chrétienne
conçu pour les jeunes. Ce livre, rédigé dans un style sobre et
paternel, visait à accompagner les jeunes dans leur formation
morale et religieuse, en les introduisant à une vie chrétienne
intégrale. Il y avait également une place pour la dévotion aux
« Sept allégresses de la Très Sainte Vierge Marie », une
prière  simple  mais  intense,  structurée  en  sept  points.
Contrairement  aux  «  Sept  douleurs  de  la  Vierge  Marie  »,
beaucoup plus connues et répandues dans la piété populaire,
les « Sept allégresses » de Don Bosco mettent l’accent sur les
joies de la Très Sainte Vierge au Paradis, conséquence d’une
vie terrestre vécue dans la plénitude de la grâce de Dieu.
Cette  dévotion  a  des  origines  anciennes  et  fut
particulièrement chère aux Franciscains, qui la diffusèrent à
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partir  du  XIIIe  siècle,  sous  le  nom  de  Rosaire  des  Sept
Allégresses  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  (ou  Couronne
Séraphique). Dans sa forme franciscaine traditionnelle, c’est
une  prière  dévotionnelle  composée  de  sept  dizaines  d’Ave
Maria, chacune précédée d’un mystère joyeux (allégresse) et
introduite par un Notre Père. À la fin de chaque dizaine, on
récite  un  Gloire  au  Père.  Les  allégresses  sont  :  1.
L’Annonciation de l’Ange ; 2. La Visitation à Sainte Élisabeth
; 3. La Naissance du Sauveur ; 4. L’Adoration des Mages ; 5.
Le Recouvrement de Jésus au Temple ; 6. La Résurrection du
Fils ; 7. L’Assomption et le Couronnement de Marie au ciel.
Don  Bosco,  s’inspirant  de  cette  tradition,  en  offre  une
version simplifiée, adaptée à la sensibilité des jeunes.
Chacune  de  ces  allégresses  est  méditée  au  cours  de  la
récitation  d’un  Ave  Maria  et  d’un  Gloria.

La pédagogie de la joie
Le choix de cette dévotion proposée aux jeunes ne répond pas
seulement à un goût personnel de Don Bosco, mais s’inscrit
pleinement dans sa vision éducative. Il était convaincu que la
foi devait être transmise par la joie, non par la peur ; par
la beauté du bien, non par la crainte du mal. Les « Sept
allégresses » deviennent ainsi une école de joie chrétienne,
une invitation à reconnaître que, dans la vie de la Vierge, la
grâce  de  Dieu  se  manifeste  comme  lumière,  espérance  et
accomplissement.
Don Bosco connaissait bien les difficultés et les souffrances
que beaucoup de ses jeunes affrontaient quotidiennement : la
pauvreté, l’abandon familial, la précarité du travail. C’est
pourquoi  il  leur  offrait  une  dévotion  mariale  qui  ne  se
limitait pas aux pleurs et à la douleur, mais qui était aussi
une source de consolation et de joie. Méditer les allégresses
de Marie signifiait s’ouvrir à une vision positive de la vie,
apprendre à reconnaître la présence de Dieu même dans les
moments difficiles, et se confier à la tendresse de la Mère
céleste.
Dans la publication « Il giovane provveduto », Don Bosco écrit



des mots touchants sur le rôle de Marie : il la présente comme
une mère aimante, un guide sûr et un modèle de vie chrétienne.
La dévotion à ses allégresses n’est pas une simple pratique
dévotionnelle, mais un moyen d’entrer en relation personnelle
avec la Vierge Marie, d’imiter ses vertus et de recevoir son
aide maternelle dans les épreuves de la vie.
Pour  le  saint  turinois,  Marie  n’est  pas  distante  ou
inaccessible, mais proche, présente et active dans la vie de
ses enfants. Cette vision mariale, fortement relationnelle,
traverse  toute  la  spiritualité  salésienne  et  se  reflète
également dans la vie quotidienne des oratoires : des lieux où
la joie, la prière et la familiarité avec Marie vont de pair.

Un héritage vivant
Aujourd’hui encore, la dévotion aux « Sept allégresses de la
Vierge  Marie  »  conserve  toute  sa  valeur  spirituelle  et
éducative. Dans un monde marqué par les incertitudes, les
peurs et les fragilités, elle offre un chemin simple mais
profond pour découvrir que la foi chrétienne est, avant tout,
une expérience de joie et de lumière. Don Bosco, prophète de
la joie et de l’espérance, nous enseigne que l’authentique
éducation chrétienne passe par la valorisation des affections,
des émotions et de la beauté de l’Évangile.
Redécouvrir  aujourd’hui  les  «  Sept  allégresses  »  signifie
aussi retrouver un regard positif sur la vie, sur l’histoire
et sur la présence de Dieu. La Vierge Marie, par son humilité
et sa confiance, nous enseigne à garder et à méditer dans
notre cœur les signes de la vraie joie, celle qui ne passe
pas, car fondée sur l’amour de Dieu.
À une époque où les jeunes cherchent lumière et sens, les
paroles de Don Bosco restent d’actualité : « Si vous voulez
être heureux, pratiquez la dévotion à la Sainte Vierge ». Les
« Sept allégresses » sont alors une petite échelle vers le
ciel, un rosaire de lumière qui unit la terre au cœur de la
Mère céleste.

Voici le texte original tiré de « Il giovane provveduto per la



pratica de suoi doveri negli esercizi di cristiana pieta« ,
1875 (pp. 141-142), avec nos titres.

Les sept allégresses de Marie au Ciel

1. Pureté cultivée
Réjouissez-vous, ô Épouse immaculée du Saint-Esprit, pour le
contentement que vous goûtez maintenant au Paradis, car par
votre pureté et votre virginité vous êtes exaltée au-dessus de
tous les Anges et sublimée au-dessus de tous les saints.
Je vous salue et Gloire.

2. Sagesse recherchée
Réjouissez-vous, ô Mère de Dieu, pour le plaisir que vous
éprouvez  au  Paradis,  car  de  même  que  le  soleil  ici-bas
illumine le monde entier, ainsi vous, par votre splendeur,
ornez et faites resplendir tout le Paradis.
Je vous salue et Gloire.

3. Obéissance filiale
Réjouissez-vous, ô Fille de Dieu, pour la sublime dignité à
laquelle  vous  avez  été  élevée  au  Paradis,  car  toutes  les
Hiérarchies  des  Anges,  des  Archanges,  des  Trônes,  des
Dominations et de tous les Esprits Bienheureux vous honorent,
vous  révèrent  et  vous  reconnaissent  comme  Mère  de  leur
Créateur, et vous obéissent au moindre signe.
Je vous salue et Gloire.

4. Prière continue
Réjouissez-vous, ô Servante de la Très Sainte Trinité, à cause
du grand pouvoir que vous avez au Paradis, car toutes les
grâces  que  vous  demandez  à  votre  Fils  vous  sont  aussitôt
accordées ; bien plus, comme le dit saint Bernard, aucune
grâce n’est accordée ici-bas qui ne passe par vos très saintes
mains.
Je vous salue et Gloire.

5. Humilité vécue
Réjouissez-vous, ô très auguste Reine, car vous seule avez



mérité de siéger à la droite de votre très saint Fils, qui
siège à la droite du Père Éternel.
Je vous salue et Gloire.

6. Miséricorde pratiquée
Réjouissez-vous,  ô  Espérance  des  pécheurs,  Refuge  des
affligés, pour le grand plaisir que vous éprouvez au Paradis
en voyant que tous ceux qui vous louent et vous révèrent en ce
monde sont récompensés par le Père Éternel par sa sainte grâce
sur terre, et par son immense gloire au ciel.
Je vous salue et Gloire.

7. Espérance récompensée
Réjouissez-vous, ô Mère, Fille et Épouse de Dieu, car toutes
les grâces, toutes les joies, toutes les allégresses et toutes
les  faveurs  que  vous  goûtez  maintenant  au  Paradis  ne
diminueront jamais ; bien plus, elles augmenteront jusqu’au
jour du jugement et dureront éternellement.
Je vous salue et Gloire.

Oraison à la très bienheureuse Vierge.
Ô glorieuse Vierge Marie, Mère de mon Seigneur, source de
toute notre consolation, par ces allégresses dont j’ai fait
mémoire avec la plus grande dévotion possible, je vous prie
d’obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  mes  péchés,  et  l’aide
continuelle de sa sainte grâce, afin que je ne me rende jamais
indigne  de  votre  protection,  mais  que  j’aie  la  chance  de
recevoir toutes ces faveurs célestes que vous avez l’habitude
d’obtenir et de partager avec vos serviteurs, qui font pieuse
mémoire de ces allégresses dont déborde votre beau cœur, ô
Reine immortelle du Ciel.
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L’oratoire festif du Valdocco
En 1935, suite à la canonisation de Don Bosco en 1934, les
Salésiens prirent soin de recueillir des témoignages à son
sujet. Un certain Pietro Pons, qui avait fréquenté dans son
enfance  l’oratoire  festif  du  Valdocco  pendant  une  dizaine
d’années (de 1871 à 1882), et qui avait également suivi deux
années d’école primaire (avec des classes sous la Basilique de
Marie Auxiliatrice), le 8 novembre, a donné un beau témoignage
de ces années. Nous en extrayons quelques passages, presque
tous inédits.

La figure de Don Bosco
Il était le centre d’attraction de tout l’Oratoire. Voici
comment notre ancien oratorien Pietro Pons se souvient de lui
à la fin des années 70 : « Il n’avait plus de vigueur, mais il
était  toujours  calme  et  souriant.  Il  avait  deux  yeux  qui
perçaient et pénétraient l’esprit. Il apparaissait parmi nous
: c’était une joie pour tout le monde. D. Rua, D. Lazzero
étaient à ses côtés comme s’ils avaient le Seigneur au milieu
d’eux. D. Barberis et tous les garçons couraient vers lui,
l’entouraient,  certains  marchant  sur  le  côté,  d’autres
derrière  lui  pour  lui  faire  face.  C’était  une  chance,  un
privilège convoité de pouvoir être près de lui, de lui parler.
Il se promenait en parlant et en regardant tout le monde avec
ces deux yeux qui tournaient dans tous les sens, électrisant
les cœurs de joie ».
Parmi les épisodes qui lui sont restés en mémoire 60 ans plus
tard, il en évoque deux en particulier : « Un jour… il est
apparu seul devant la porte du sanctuaire. C’est alors qu’une
bande de garçons se précipite pour l’écraser comme un coup de
vent. Mais il tient à la main le parapluie, qui a un manche et
une tige aussi épaisse que celle des paysans. Il le lève et,
s’en  servant  comme  d’une  épée,  jongle  pour  repousser  cet
assaut affectueux, tantôt à droite, tantôt à gauche, pour
ouvrir le passage. Il touche l’un avec la pointe, l’autre sur
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le côté, mais entre-temps les autres s’approchent de l’autre
côté. Le jeu, la plaisanterie se poursuit, réjouissant les
cœurs, impatients de voir le bon Père revenir de son voyage.
Il avait l’air d’un curé de village, mais d’un bon curé ».

Les jeux et le petit théâtre
Un oratoire salésien sans jeux est impensable. L’ancien élève
âgé se souvient : « la cour était occupée par un bâtiment,
l’église Maria A. et au bout d’un muret… une sorte de cabane
reposait dans l’angle gauche, où il y avait toujours quelqu’un
pour  surveiller  ceux  qui  entraient…  Dès  qu’on  entrait  à
droite, il y avait une balançoire avec un seul siège, puis les
barres parallèles et la barre fixe pour les plus grands, qui
s’amusaient à faire des pirouettes et des sauts périlleux, et
aussi le trapèze, et le simple tremplin, qui se trouvaient
cependant près des sacristies, au-delà de la chapelle Saint-
Joseph ». Et encore : « Cette cour était d’une belle longueur
et se prêtait très bien à des courses de vitesse partant du
côté de l’église et y revenant au retour. On y jouait aussi
aux cercueils brisés, aux courses en sac et aux piñatas. Ces
derniers jeux étaient annoncés dès le dimanche précédent. Il
en était de même pour le mât de cocagne, mais l’arbre était
planté  avec  la  partie  fine  en  bas  pour  qu’il  soit  plus
difficile d’y monter. Il y avait des loteries, et le billet
était payé un ou deux centimes. Dans la petite maison, il y
avait une petite bibliothèque dans une armoire ».

Au jeu s’ajoutait le fameux « petit théâtre » sur lequel on
jouait des drames authentiques comme « Le fils du croisé », on
chantait les romances de Don Cagliero et on présentait des «
comédies  musicales  »  comme  le  Cordonnier  incarné  par  le
légendaire  Carlo  Gastini  [brillant  animateur  des  anciens
élèves].  La  pièce,  à  laquelle  les  parents  assistaient
gratuitement, se déroulait dans la salle située sous la nef de
l’église Maria A., mais l’ancien oratoire rappelle également
qu’  »une  fois,  elle  a  été  jouée  à  la  maison  Moretta
[l’actuelle église paroissiale située près de la place]. Les



pauvres y vivaient dans la plus grande misère. Dans les caves
que l’on aperçoit sous le balcon, il y avait une pauvre mère
qui, à midi, portait sur ses épaules son Charles, dont le
corps était raide à cause d’une maladie, pour qu’il prenne un
bain de soleil ».

Offices religieux et réunions de formation
À l’oratoire festif, les offices religieux ne manquent pas le
dimanche matin : messe avec communion, prières du bon chrétien
; l’après-midi, récréation, catéchisme et sermon de Don Giulio
Barberis. D. Bosco n’est jamais venu dire la messe ou prêcher,
mais seulement visiter et rester avec les garçons pendant la
récréation… Les catéchistes et les assistants avaient leurs
élèves avec eux dans l’église pendant les offices et leur
enseignaient le catéchisme. La petite doctrine était donnée à
tous. La leçon devait être apprise par cœur à chaque fête,
ainsi  que  l’explication  ».  Les  fêtes  solennelles  se
terminaient par une procession et un goûter pour tous : « En
sortant  de  l’église  après  la  messe,  il  y  avait  un  petit
déjeuner. Un jeune homme à droite devant la porte donnait la
miche de pain, un autre à gauche y mettait deux tranches de
salami avec une fourchette ». Ces garçons se contentaient de
peu,  mais  ils  étaient  ravis.  Lorsque  les  garçons  de
l’intérieur  se  joignaient  aux  oratoriens  pour  chanter  les
vêpres, on pouvait entendre leurs voix dans la Rue Milano et
la Rue Cours d’Appel !
Les réunions des groupes de formation se tenaient également à
l’oratoire festif. Dans la petite maison près de l’église
Saint-François,  il  y  avait  «  une  petite  salle  basse  qui
pouvait contenir une vingtaine de personnes… Dans la salle il
y avait une petite table pour le conférencier, il y avait des
bancs pour les réunions et les conférences des anciens en
général, et de la Compagnie de Saint Louis, presque tous les
dimanches ».

Qui étaient les Oratoriens ?
De ses quelque 200 compagnons – mais leur nombre diminuait en



hiver en raison du retour des travailleurs saisonniers dans
leurs familles – notre vieil homme plein d’entrain se souvient
que beaucoup étaient originaires de Biella « presque tous «
bic », c’est-à-dire qu’ils portaient le seau en bois plein de
chaux et le panier en osier plein de briques aux maçons des
bâtiments ». D’autres étaient « apprentis maçons, mécaniciens,
ferblantiers ». Pauvres apprentis : ils travaillaient tous les
jours du matin au soir et ce n’est que le dimanche qu’ils
pouvaient s’offrir un peu de récréation « chez Don Bosco »
(c’est ainsi que s’appelait son oratoire) : « Nous jouions à
la mouche à âne, sous la direction de celui qui était alors M.
Milanesio  [futur  prêtre  qui  fut  un  grand  missionnaire  en
Patagonie]. M. Ponzano, devenu prêtre, était professeur de
gymnastique. Il nous faisait faire des exercices libres, avec
des bâtons, sur des appareils ».
Les souvenirs de Pietro Pons sont beaucoup plus vastes, aussi
riches  en  suggestions  lointaines  qu’ils  étaient  imprégnés
d’une ombre de nostalgie ; ils attendent d’être connus dans
leur intégralité. Nous espérons le faire bientôt.

Don  Bosco  et  l’église  du
Saint-Suaire
La  Santa  Sindone  (Saint  Linceul)  de  Turin,  improprement
appelée Saint Suaire en français, appartenait à la Maison de
Savoie depuis 1463, et fut transférée de Chambéry à Turin, la
nouvelle capitale, en 1578.
            C’est cette même année qu’eut lieu la première
Ostension,  voulue  par  Emmanuel-Philibert  en  hommage  au
cardinal Carlo Borromeo, venu en pèlerinage à Turin pour la
vénérer.
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Les ostensions du XIXe siècle et le culte du Saint-Suaire

            Au XIXe siècle, les ostensions eurent lieu en 1815,
1842, 1868 et 1898. La première eut lieu lors du retour de la
Maison de Savoie dans ses États, la deuxième pour le mariage
de  Victor-Emmanuel  II  avec  Marie-Adélaïde  de  Habsbourg-

Lorraine,  la  troisième  pour  le  mariage  d’Humbert  Ier  avec
Marguerite  de  Savoie-Gênes,  et  la  quatrième  lors  de
l’Exposition  universelle.

            Les saints turinois du XIXe siècle (Cottolengo,
Cafasso et Don Bosco) avaient une grande dévotion envers le
Saint-Suaire,  à  l’instar  du  bienheureux  Sebastiano  Valfré,
apôtre de Turin pendant le siège de 1706.
            Les Mémoires biographiques nous assurent que Don
Bosco l’a vénéré en particulier lors de l’Ostension de 1842. À
l’occasion de celle de 1868, il emmena avec lui les garçons de
l’oratoire pour le voir (MB II, 117 ; IX, 137).
            Aujourd’hui, l’inestimable toile, offerte par
Humbert  II  de  Savoie  au  Saint-Siège,  est  confiée  à
l’archevêque de Turin, « gardien pontifical », et conservée
dans la somptueuse chapelle Guarini, derrière la cathédrale.
            À Turin, on trouve également, via Piave, à l’angle
de via San Domenico, la Chiesa del Santo Sudario, construite
par la confrérie du même nom et reconstruite en 1761. À côté
de l’église se trouve le musée du Saint-Suaire et le siège de
la  Sodalité  Cultores  Sanctae  Sindonis,  un  centre  d’études
auquel  des  savants  salésiens  ont  apporté  leur  précieuse
contribution, notamment le Père Noël Noguier de Malijay, Don
Antonio Tonelli, Don Alberto Caviglia, Don Pietro Scotti et,
plus récemment, Don Pietro Rinaldi et Don Luigi Fossati, pour
n’en citer que les principaux.

L’église du Saint-Suaire à Rome
            Une église du « Santo Sudario » existe également à
Rome, le long de la rue du même nom, qui va du Largo Argentina
parallèlement au Corso Vittorio. Érigée en 1604 sur un projet
de Carlo di Castellamonte, c’était l’église des Piémontais,
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des Savoyards et des Niçois, construite par la Confraternité
du Saint-Suaire qui avait vu le jour à Rome à cette époque.
Après 1870, elle devint l’église particulière de la Maison de
Savoie.
            Pendant ses séjours à Rome, Don Bosco célébra
plusieurs fois la messe dans cette église. Pour cette église
et pour la maison adjacente il élabora un projet conforme au
but de la confrérie alors disparue : se consacrer à des œuvres
de charité en faveur de la jeunesse abandonnée, des malades et
des prisonniers.
            La confrérie avait cessé ses activités au début du
siècle et la propriété et l’administration de l’église avaient
été transférées à la Légation sarde auprès du Saint-Siège.
Dans  les  années  1860,  l’église  nécessitait  d’importants
travaux  de  rénovation,  à  tel  point  qu’en  1868  elle  fut
temporairement fermée.
            Mais dès 1867, Don Bosco avait eu l’idée de
proposer  au  gouvernement  de  lui  céder  l’usage  et
l’administration de l’église, en offrant sa collaboration en
argent pour achever les travaux de restauration. Prévoyant
peut-être l’entrée prochaine des troupes piémontaises à Rome,
il souhaitait y ouvrir une maison. Il pensa pouvoir le faire
avant que la situation ne se précipite, rendant plus difficile
l’obtention de l’approbation du Saint-Siège et le respect des
accords par l’État (MB IX, 415-416).
            Il présenta alors la demande au gouvernement. En
1869, lors de son passage à Florence, il prépara un projet
d’accord qu’il présenta à Pie IX en arrivant à Rome. Ayant
obtenu l’assentiment de ce dernier, il passa à la demande
officielle  au  ministère  des  Affaires  étrangères.
Malheureusement, l’occupation de Rome vint alors compromettre
toute  l’affaire.  Don  Bosco  lui-même  se  rendit  compte  de
l’inopportunité  d’insister.  En  effet,  qu’une  congrégation
religieuse ayant sa maison-mère à Turin prenne en charge, à
cette époque, une église romaine appartenant à la Maison de
Savoie, aurait pu apparaître comme un acte d’opportunisme et
de servilité à l’égard du nouveau gouvernement.



            En 1874, Don Bosco tâta de nouveau le terrain
auprès du gouvernement. Mais, malheureusement, des nouvelles
intempestives diffusées par les journaux mirent définitivement
fin au projet (MB X, 1233-1235).
            Quant à nous, il nous plaît de rappeler que Don
Bosco a jeté les yeux sur cette église du Saint-Suaire, à la
recherche d’une occasion favorable pour ouvrir une maison à
Rome.

La dixième colline (1864)
Le rêve de la « Dixième Colline », raconté par Don Bosco en
octobre 1864, est l’une des pages les plus évocatrices de la
tradition salésienne. Dans ce rêve, le saint se retrouve dans
une immense vallée remplie de jeunes : certains sont déjà à
l’Oratoire, d’autres sont encore à rencontrer. Guidé par une
voix  mystérieuse,  il  doit  les  conduire  au-delà  d’un
escarpement abrupt, puis à travers dix collines, symboles des
dix commandements, vers une lumière qui préfigure le Paradis.
Le char de l’Innocence, les cohortes pénitentielles et la
musique  céleste  dessinent  une  fresque  éducative  :  elles
montrent la difficulté de préserver la pureté, la valeur du
repentir et le rôle irremplaçable des éducateurs. Avec cette
vision prophétique, Don Bosco anticipe l’expansion mondiale de
son œuvre et son engagement à accompagner chaque jeune sur le
chemin du salut.

            Don Bosco avait rêvé la nuit précédente. Au même
moment, un jeune de Casal Monferrato, un certain C. E., fit
lui aussi le même rêve au cours duquel il avait l’impression
d’être avec Don Bosco et de lui parler. En se levant le matin,
il était tellement impressionné qu’il alla raconter son rêve à
son professeur, qui le pressa d’aller en parler à Don Bosco.
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Le jeune alla aussitôt et tomba sur lui au moment où il
descendait l’escalier pour le chercher et lui raconter la même
chose.
            Don Bosco avait eu l’impression de se trouver dans
une  immense  vallée  remplie  de  milliers  et  de  milliers  de
jeunes, mais tellement nombreux qu’il ne pensait pas pouvoir
en trouver un si grand nombre dans le monde entier. Parmi ces
jeunes, il distinguait tous ceux qui avaient été et ceux qui
étaient  dans  la  maison.  Tous  les  autres  étaient  ceux  qui
viendraient peut-être plus tard. Au milieu des jeunes il y
avait les prêtres et les clercs de la maison.
            Une côte très élevée fermait la vallée d’un côté.
Tandis que Don Bosco réfléchissait à ce qu’il devait faire de
tous ces jeunes, une voix lui dit :
            – Tu vois cette côte ? Eh bien, toi et tes jeunes,
vous devez grimper jusqu’au sommet.
            Alors Don Bosco donna l’ordre à tous ces jeunes de
se diriger vers le point indiqué. Les jeunes se mirent en
marche et, au pas de course, gravirent la pente. Les prêtres
de la maison coururent également vers le haut, poussant les
jeunes pour les faire avancer, relevant ceux qui tombaient et
portant sur leurs épaules ceux qui étaient fatigués et ne
pouvaient pas marcher. Don Rua avait retroussé les manches de
sa soutane et travaillait plus fort que tous les autres. Il
prenait même les jeunes deux par deux et les lançait en l’air
sur la côte, sur laquelle ils tombaient sur leurs pieds, puis
couraient  allègrement  de-ci  de-là.  Don  Cagliero  et  Don
Francesia parcouraient les rangs en criant :
            – Courage ! En avant, en avant, courage !
            En peu de temps, ces troupes de jeunes
atteignirent le sommet de la côte. Don Bosco était monté à son
tour et dit :
            – Et maintenant, qu’allons-nous faire ?
            Et la voix ajouta :
            – Tu dois franchir avec tes jeunes ces dix
collines que tu vois devant toi l’une après l’autre.
            – Mais comment tous ces jeunes, si petits et si



délicats, pourront-ils supporter un si long voyage ?
            – On portera ceux qui ne pourront pas aller avec
leurs jambes, lui répondit-on.
            Et voici qu’à l’une des extrémités de la colline
on vit apparaître et monter un chariot magnifique. Il est
impossible de le décrire, tant il était beau, mais on peut
tout de même en dire quelque chose. Il était triangulaire et
avait  trois  roues  qui  se  déplaçaient  dans  toutes  les
directions. Des trois angles partaient trois perches qui se
rejoignaient en un point au-dessus du char, formant une sorte
de tonnelle. Sur ce point de jonction s’élevait un magnifique
étendard  sur  lequel  était  écrit  en  grosses  lettres
: Innocentia. Il y avait aussi une bande qui faisait le tour
du  chariot,  marquant  le  bord  et  portant  l’inscription
:  Adjutorio  Dei  Altissimi  Patris  et  Filii  et  Spiritus
Sancti (sous la protection du Dieu Très-Haut, Père et Fils et
Saint-Esprit).
            Le chariot, resplendissant d’or et de pierres
précieuses, s’avança et s’arrêta au milieu des jeunes. Au
commandement, beaucoup d’enfants montèrent dessus. Ils étaient
500.  Cinq  cents  sur  plusieurs  milliers  étaient  encore
innocents.
            Après les avoir placés sur le chariot, Don Bosco
réfléchissait à la direction à prendre, lorsqu’il vit s’ouvrir
devant  lui  une  route  large  et  facile,  mais  toute  semée
d’épines. Soudain apparurent six jeunes qui étaient morts à
l’Oratoire ; Ils étaient vêtus de blanc et portaient une autre
belle bannière sur laquelle était écrit : Poenitentia. Ils
allèrent se placer à la tête de toutes ces phalanges de jeunes
qui allaient commencer la marche à pied. On donna alors le
signal du départ. Beaucoup de prêtres se mirent au timon du
chariot qui, tiré par eux, se met en marche. Les six vêtus de
blanc le suivent. Derrière eux, tout le reste de la multitude.
Sur une musique magnifique et inexprimable, les jeunes qui se
trouvaient  sur  le  char  entonnent  le  psaume  Laudate  pueri
Dominum (Louez Dieu, vous les petits, Ps 113, 1).
            Don Bosco marchait, enivré par cette musique



céleste, lorsqu’il se souvint de se retourner pour voir si
tous  les  jeunes  l’avaient  suivi.  Mais  quel  spectacle
douloureux ! Beaucoup étaient restés dans la vallée, beaucoup
avaient rebroussé chemin. Brisé par la douleur, il décida de
reprendre le chemin parcouru pour essayer de persuader les
jeunes qui s’étaient découragés et les aider à le suivre. Mais
on le lui interdit d’une façon absolue. Il s’écria :
            – Mais ces pauvres petits sont en train de se
perdre !
            On lui répondit :
            – Tant pis pour eux. Ils ont été appelés comme les
autres, et ils n’ont pas voulu te suivre. Ils ont vu le chemin
qu’ils devaient prendre, et cela suffit.
            Don Bosco voulut répondre, il pria, il supplia.
Tout fut inutile.
            – L’obéissance est pour toi aussi ! – lui dit-on.
Et il dut continuer son chemin.
            La douleur n’était pas encore apaisée qu’un autre
triste incident se produisit. Beaucoup de jeunes parmi ceux
qui se trouvaient sur le chariot étaient tombés à terre l’un
après l’autre. Sur 500, il en restait à peine 150 sous la
bannière de l’innocence.
            Le cœur de Don Bosco fut pris d’une détresse
insupportable. Espérant que ce n’était là qu’un rêve, il fit
tout son possible pour se réveiller, mais se rendit compte que
c’était  une  terrible  réalité.  Il  battait  des  mains  et
entendait le bruit ; il gémissait et entendait son gémissement
se répercuter dans la pièce ; il voulait chasser ce terrible
fantasme, mais il ne pouvait pas.
            – Ah, mes chers jeunes ! s’exclamait-il à cet
instant, en racontant son rêve. J’ai connu et j’ai vu ceux qui
sont restés dans la vallée, ceux qui ont fait demi-tour ou qui
sont tombés du chariot ! Je vous ai tous connus. Mais ne
doutez  pas,  je  ferai  tout  mon  possible  pour  vous  sauver.
Beaucoup d’entre vous, que j’ai invités à se confesser, n’ont
pas répondu à l’appel ! Par pitié, sauvez vos âmes.
            Beaucoup de jeunes parmi ceux qui étaient tombés



du chariot étaient allés se placer au fur et à mesure dans les
rangs de ceux qui marchaient derrière la deuxième bannière.
Pendant ce temps, la musique du chariot devenait si douce
qu’elle finit par vaincre la douleur de Don Bosco. On avait
déjà franchi sept collines et après avoir atteint la huitième,
la  troupe  entra  dans  un  endroit  merveilleux  où  ils
s’arrêtèrent pour se reposer un peu. Les maisons y étaient
d’une richesse et d’une beauté indescriptibles.
            Don Bosco s’adressa aux jeunes de cette région en
ajoutant :
            – Je vous dirai avec sainte Thérèse ce qu’elle a
dit des choses du paradis : ce sont des choses qu’on dévalue
quand on en parle, parce qu’elles sont si belles qu’il est
inutile de s’efforcer de les décrire. Je me contenterai donc
de  remarquer  que  les  montants  des  portes  de  ces  maisons
semblaient  être  faits  à  la  fois  d’or,  de  cristal  et  de
diamant, provoquant la surprise, le plaisir de l’œil et la
joie. Les champs étaient remplis d’arbres sur lesquels on
voyait à la fois des fleurs, des boutons, des fruits mûrs et
des fruits verts. C’était un magnifique enchantement.
            Les jeunes allèrent partout de-ci de-là, les uns
pour une chose, les autres pour une autre, car ils avaient une
grande curiosité ainsi qu’une grande envie des fruits.
            C’est dans ce village que le jeune de Casale
rencontra Don Bosco et eut ne long dialogue avec lui. Don
Bosco et le jeune se souvenaient parfaitement des questions
posées et des réponses reçues. Singulière combinaison de deux
rêves.
            Une autre surprise étrange attendait ici Don
Bosco. Ses jeunes lui apparurent soudain devenus vieux, sans
dents, le visage plein de rides, les cheveux blancs, courbés,
boitant, appuyés sur leur bâton. Don Bosco s’étonnait de cette
métamorphose, mais la voix lui dit :
            – Tu t’étonnes ? Mais tu dois savoir que ce n’est
pas depuis quelques heures que tu as quitté la vallée, mais
depuis des années et des années. C’est cette musique qui a
fait que ton voyage t’a paru court. Comme preuve, regarde ta



physionomie et tu sauras que je dis la vérité. – Et on lui
présenta un miroir. Il se regarda dans le miroir et vit qu’il
avait l’air d’un vieil homme, avec un visage ridé et des dents
mauvaises et peu nombreuses.
            Entre-temps, le groupe se remit en route et les
jeunes demandaient de temps en temps à s’arrêter pour voir des
choses nouvelles. Mais Don Bosco leur disait :
            – Allez, allez. Nous n’avons besoin de rien, nous
n’avons pas faim, nous n’avons pas soif, allons.
            (Au loin, sur la dixième colline apparut une
lumière  qui  augmentait  comme  si  elle  sortait  d’une  porte
merveilleuse). Puis le chant reprit, mais d’une beauté telle
qu’on  ne  peut  l’entendre  et  la  goûter  qu’au  Paradis.  Ce
n’était pas une musique instrumentale et elle ne ressemblait
pas à des voix humaines. C’était une musique impossible à
décrire. La jubilation qui inonda l’âme de Don Bosco fut tel
qu’il se réveilla et se retrouva dans son lit.
            Don Bosco expliqua son rêve de la manière suivante
:
            – La vallée est le monde. La grande côte
représente les obstacles pour s’en détacher. – Le chariot,
vous le comprenez. – Les troupes de jeunes à pied sont les
jeunes qui ont perdu leur innocence et se sont repentis de
leurs fautes.
            Don  Bosco  ajouta  que  les  10  collines
représentaient les 10 commandements de la loi de Dieu, dont
l’observance conduit à la vie éternelle.
            Puis il ajouta que, s’il le fallait, il était prêt
à  dire  confidentiellement  à  certains  jeunes  ce  qu’ils
faisaient dans le rêve, s’ils étaient restés dans la vallée ou
s’ils étaient tombés du chariot.
            Quand il descendit du pupitre, l’élève Ferraris
Antonio  s’approcha  de  lui  et  lui  raconta  –  nous  étions
présents et nous avons entendu parfaitement ses paroles –
qu’il avait rêvé la veille au soir qu’il était en compagnie de
sa mère, qui lui avait demandé s’il rentrerait à la maison à
Pâques pour les vacances. Il lui avait répondu qu’il irait au



paradis  avant  Pâques.  Puis,  en  confidence,  il  dit  encore
quelques  mots  à  l’oreille  de  Don  Bosco.  Ferraris  Antonio
mourut le 16 mars 1865.
            Quant à nous, nous avons immédiatement mis le rêve
par écrit, et le soir même du 22 octobre 1864, nous avons
ajouté à la fin la note suivante. « Je tiens pour certain que
Don Bosco a tenté de dissimuler avec ses explications ce qui
est le plus surprenant dans le rêve, du moins dans certains de
ses  détails.  L’explication  des  dix  commandements  ne  me
satisfait pas. La huitième colline sur laquelle Don Bosco fait
une halte, et où il se voit comme dans un miroir tellement
vieilli, je crois que cela indique que la fin de sa vie
arrivera après ses soixante-dix ans. L’avenir nous le dira ».
            Ce futur est donc maintenant du passé, et nous
sommes confirmés dans notre opinion. Le rêve indiquait à Don
Bosco la durée de sa vie. Comparons ce rêve avec celui de la
Roue, que nous n’avons pu connaître que quelques années plus
tard. Chaque tour de la Roue représente dix ans ; il en va de
même,  semble-t-il,  dans  les  déplacements  de  colline  en
colline.  Chacune  des  dix  collines  représente  dix  ans,  et
ensemble elles signifient cent ans, le maximum de la vie d’un
homme. Or nous voyons Don Bosco encore enfant commencer sa
mission parmi ses camarades des Becchi pendant la première
décennie  et  entreprendre  ainsi  son  voyage.  Il  parcourt
entièrement les sept collines, c’est-à-dire les sept collines
dans  leur  totalité,  c’est-à-dire  sept  décennies,  ce  qui
signifie  qu’il  atteindra  soixante-dix  ans.  Il  gravit  la
huitième colline et s’arrête ; il voit des maisons et des
champs merveilleusement beaux, c’est-à-dire sa Pieuse Société
rendue grande et féconde par l’infinie bonté de Dieu. Il a
encore un long chemin à parcourir sur la huitième colline et
il repart, mais il n’atteint pas la neuvième, parce qu’il se
réveille. De fait, il n’acheva pas la huitième décennie en
mourant à l’âge de 72 ans et 5 mois.
            Qu’en pense le lecteur ? Nous ajouterons que le
lendemain soir, Don Bosco nous interrogea sur ce que nous
pensions du rêve. Nous lui avons répondu qu’il ne concernait



pas  seulement  les  jeunes,  mais  qu’il  indiquait  aussi
l’expansion  de  la  Pieuse  Société  dans  le  monde  entier.
            – Mais quoi ? répliqua un de nos confrères ; nous
avons déjà les collèges de Mirabello et de Lanzo et on en
ouvrira sans doute quelques autres dans le Piémont. Que veux-
tu de plus ?
            – Non, l’avenir que le rêve nous annonce sera bien
autre chose.
            Et Don Bosco, en souriant, approuva notre
conviction.
(1864, MB VII, 796-802)

Le  volontariat  missionnaire
change la vie des jeunes au
Mexique
Le  volontariat  missionnaire  représente  une  expérience  qui
transforme profondément la vie des jeunes. Au Mexique, la
Province Salésienne de Guadalajara a mis sur pied depuis des
décennies un parcours organique de Volontariat Missionnaire
Salésien (VMS) qui continue d’avoir un impact durable dans le
cœur de beaucoup de garçons et de filles. Grâce aux réflexions
de  Margarita  Aguilar,  coordinatrice  du  volontariat
missionnaire  à  Guadalajara,  nous  partagerons  le  chemin
concernant les origines, l’évolution, les phases de formation
et les motivations qui poussent les jeunes à s’engager pour
servir les communautés au Mexique.

Origines
Le volontariat, compris comme un engagement en faveur des
autres et né du besoin d’aider son prochain tant sur le plan

https://www.donbosco.press/fr/missions-fr/le-volontariat-missionnaire-change-la-vie-des-jeunes-au-mexique/
https://www.donbosco.press/fr/missions-fr/le-volontariat-missionnaire-change-la-vie-des-jeunes-au-mexique/
https://www.donbosco.press/fr/missions-fr/le-volontariat-missionnaire-change-la-vie-des-jeunes-au-mexique/


social que spirituel, s’est renforcé au fil du temps avec la
contribution des gouvernements et des ONG pour sensibiliser
aux thèmes de la santé, de l’éducation, de la religion, de
l’environnement  et  de  bien  d’autres  encore.  Dans  la
Congrégation Salésienne, l’esprit du volontariat est présent
depuis les origines. Maman Marguerite a été, aux côtés de Don
Bosco, parmi les premiers « volontaires » à l’Oratoire ; elle
s’est engagée à aider les jeunes à accomplir la volonté de
Dieu et à contribuer au salut de leurs âmes. C’est le Chapitre
Général XXII (1984) qui commença à parler explicitement de
volontariat, et les chapitres suivants insistèrent sur cet
engagement  comme  une  dimension  inséparable  de  la  mission
salésienne.

Au Mexique, les Salésiens sont répartis en deux Provinces :
Mexico  (MEM)  et  Guadalajara  (MEG).  C’est  précisément  dans
cette  dernière  qu’à  partir  du  milieu  des  années  1980,  un
projet de volontariat des jeunes a pris forme. La Province de
Guadalajara, fondée il y a 62 ans, offre depuis près de 40 ans
la  possibilité  à  des  jeunes  désireux  d’expérimenter  le
charisme salésien de consacrer une période de leur vie au
service des communautés, surtout dans les zones frontalières.

Le 24 octobre 1987, le provincial envoya un groupe de quatre
jeunes avec des salésiens dans la ville de Tijuana, dans une
zone frontalière en forte expansion salésienne. Ce fut le
début du Volontariat Juvénile Salésien (VJS), qui se développa
progressivement  et  s’organisa  de  manière  de  plus  en  plus
structurée.

L’objectif initial était proposé aux jeunes d’environ 20 ans,
disponibles pour consacrer un à deux ans à la construction des
premiers oratoires dans les communautés de Tijuana, Ciudad
Juárez, Los Mochis et d’autres localités du nord. Beaucoup se
souviennent des premiers jours : pelle et marteau à la main,
vie  en  commun  dans  des  maisons  simples  avec  d’autres
volontaires, après-midis passés avec les enfants, adolescents
et jeunes du quartier à jouer sur le terrain où allait naître



l’oratoire. Il manquait parfois le toit, mais ne manquaient ni
la  joie,  ni  l’esprit  de  famille  ni  la  rencontre  avec
l’Eucharistie.

Ces  premières  communautés  de  salésiens  et  de  volontaires
portèrent  dans  les  cœurs  l’amour  pour  Dieu,  pour  Marie
Auxiliatrice et pour Don Bosco. Elles manifestaient un esprit
pionnier, un ardent zèle missionnaire et un dévouement total
au service des autres.

Évolution
Avec la croissance de la Province et de la Pastorale des
Jeunes, on sentit la nécessité de parcours de formation clairs
pour les volontaires. L’organisation s’est renforcée grâce à
certains outils :
Questionnaire  de  candidature  :  chaque  aspirant  volontaire
remplissait une fiche et répondait à un questionnaire qui
décrivait  ses  caractéristiques  humaines,  spirituelles  et
salésiennes en vue d’une croissance de la personne.

Cours de formation initiale : ateliers de théâtre, jeux et
dynamiques de groupe, catéchèse et outils pratiques pour les
activités sur le terrain. Avant le départ, les volontaires se
réunissaient pour conclure la formation et recevoir l’envoi
dans les communautés salésiennes.

Accompagnement spirituel : le candidat était invité à se faire
accompagner  par  un  salésien  dans  sa  communauté  d’origine.
Pendant un certain temps, la préparation a été effectuée de
concert  avec  les  aspirants  salésiens,  renforçant  ainsi
l’aspect vocationnel, même si cette pratique a ensuite subi
des modifications en fonction de l’animation vocationnelle de
la Province.

Rencontre provinciale annuelle : chaque décembre, à l’approche
de la Journée Internationale du Volontaire (5 décembre), les
volontaires  se  rencontrent  pour  évaluer  l’expérience,
réfléchir  sur  le  parcours  de  chacun  et  consolider  les



processus  d’accompagnement.

Visites  aux  communautés  :  l’équipe  de  coordination  visite
régulièrement les communautés où opèrent les volontaires, pour
soutenir non seulement les jeunes eux-mêmes, mais aussi les
salésiens et les laïcs de la communauté éducative-pastorale,
renforçant les réseaux de soutien.

Projet de vie personnelle : chaque candidat élabore, avec
l’aide de l’accompagnateur spirituel, un projet de vie qui
aide  à  intégrer  les  dimensions  humaine,  chrétienne,
salésienne,  vocationnelle  et  missionnaire.  Une  période
minimale  de  six  mois  de  préparation  est  prévue,  avec  des
interventions en ligne sur les différentes dimensions.

Implication des familles : réunions d’information avec les
parents sur les processus du VJS, pour faire comprendre le
parcours et renforcer le soutien familial.

Formation  continue  pendant  l’expérience  :  chaque  mois,  on
aborde une dimension (humaine, spirituelle, apostolique, etc.)
à l’aide de supports de lecture, de réflexions et de travaux
d’approfondissement en cours d’exécution.

Post-volontariat : après la fin de l’expérience, une réunion
de clôture est organisée pour évaluer l’expérience, planifier
les étapes suivantes et accompagner le volontaire dans sa
réinsertion dans sa communauté d’origine et sa famille, avec
des phases en présentiel et en ligne.

Nouvelles étapes et renouvellements
Récemment,  l’expérience  a  pris  le  nom  de  Volontariat
Missionnaire Salésien (VMS), en lien avec l’accent mis par la
Congrégation  sur  la  dimension  spirituelle  et  missionnaire.
Quelques nouveautés ont été introduites :

Pré-volontariat  court  :  pendant  les  vacances  scolaires
(décembre-janvier,  Semaine  Sainte  et  Pâques,  et  surtout
l’été), les jeunes peuvent expérimenter pendant de courtes



périodes la vie en communauté et l’engagement de service, pour
avoir un premier « aperçu » de l’expérience.

Formation  à  l’expérience  internationale  :  un  processus
spécifique a été mis en place pour préparer les volontaires à
vivre l’expérience en dehors des frontières nationales.

Une plus grande insistance sur l’accompagnement spirituel : il
ne s’agit plus seulement d’ »envoyer travailler », mais de
placer  au  centre  la  rencontre  avec  Dieu,  afin  que  le
volontaire  découvre  sa  propre  vocation  et  mission.

Comme le souligne Margarita Aguilar, coordinatrice du VMS à
Guadalajara, « un volontaire a besoin d’avoir les mains vides
pour pouvoir embrasser sa mission avec foi et espérance en
Dieu. »

Motivations des jeunes
À la base de l’expérience VMS, il y a toujours la question :
« Quelle est ta motivation pour devenir volontaire ? » On peut
identifier trois types de motivations principales :

Motivation  opérationnelle/pratique  :  vouloir  effectuer  des
activités  concrètes  liées  aux  compétences  personnelles
(enseigner dans une école, servir à la cantine, animer un
oratoire).  En  découvrant  que  le  volontariat  n’est  pas
seulement un travail manuel ou didactique, certains peuvent
être  déçus  s’ils  s’attendaient  à  une  expérience  purement
opérationnelle.

Motivation liée au charisme salésien : d’anciens bénéficiaires
d’œuvres  salésiennes  souhaitent  approfondir  et  vivre  plus
intensément  le  charisme,  imaginant  une  expérience  intense
comme une longue rencontre festive du Mouvement Salésien des
Jeunes, mais pour une période prolongée.

Motivation spirituelle : il s’agit de ceux qui ont l’intention
de partager leur expérience de Dieu et de le découvrir chez
les  autres.  Cependant,  cette  «  fidélité  »  est  parfois



conditionnée par certaines attentes, Par exemple, « d’accord,
mais seulement dans cette communauté » ou « d’accord, mais si
je peux revenir pour un événement familial »… Il faut aider le
volontaire à mûrir son « oui » de manière libre et généreuse.

Trois éléments clés du VMS
L’expérience de Volontariat Missionnaire Salésien s’articule
autour de trois dimensions fondamentales :

Vie spirituelle : Dieu est le centre. Sans la prière, les
sacrements et l’écoute de l’Esprit, l’expérience risque de se
réduire à un simple engagement dans le travail qui va fatiguer
le volontaire et le conduire à abandonner la partie.

Vie communautaire : la communion avec les salésiens et avec
les autres membres de la communauté renforce la présence du
volontaire auprès des enfants, adolescents et jeunes. Sans
communauté,  il  n’y  a  pas  de  soutien  dans  les  moments
difficiles  ni  de  milieu  pour  grandir  ensemble.

Vie  apostolique  :  le  témoignage  joyeux  et  la  présence
affective  parmi  les  jeunes  évangélisent  plus  que  toute
activité formelle. Il ne s’agit pas seulement de « faire »,
mais d’ »être » sel et lumière au quotidien.

Pour  vivre  pleinement  ces  trois  dimensions,  il  faut  un
parcours de formation intégrale qui accompagne le volontaire
du début à la fin, embrassant chaque aspect de la personne
(humain, spirituel, vocationnel) selon la pédagogie salésienne
et le mandat missionnaire.

Le rôle de la communauté d’accueil
Pour  être  un  instrument  authentique  d’évangélisation,  le
volontaire a besoin d’une communauté qui le soutienne, lui
serve  d’exemple  et  de  guide.  De  son  côté,  la  communauté
accueille le volontaire pour l’intégrer, le soutenir dans les
moments de fragilité et l’aider à se libérer des liens qui
entravent le dévouement total. Comme le souligne Margarita,
« Dieu nous a appelés à être sel et lumière de la Terre et



beaucoup de nos volontaires ont trouvé le courage de prendre
l’avion en laissant derrière eux leur famille, leurs amis,
leur culture, leur mode de vie pour adopter le style de vie du
missionnaire. »

La  communauté  offre  des  espaces  de  discussion,  de  prière
commune, d’accompagnement pratique et émotionnel, afin que le
volontaire puisse rester solide dans son choix et porter du
fruit dans le service.

L’histoire du volontariat missionnaire salésien à Guadalajara
est un exemple de la façon dont une expérience peut grandir,
se  structurer  et  se  renouveler  en  apprenant  à  partir  des
erreurs  et  des  succès.  En  plaçant  toujours  au  centre  la
motivation  profonde  du  jeune,  la  dimension  spirituelle  et
communautaire, il offre un chemin capable de transformer non
seulement le milieu que l’on sert, mais aussi la vie des
volontaires eux-mêmes.
Margarita Aguilar nous dit : « Un volontaire a besoin d’avoir
les mains vides pour pouvoir embrasser sa mission avec foi et
espérance en Dieu. »

Nous remercions Margarita pour ses précieuses réflexions. Son
témoignage nous rappelle que le volontariat missionnaire n’est
pas un simple service, mais un chemin de foi et de croissance
qui touche la vie des jeunes et des communautés, renouvelant
l’espérance et le désir de se donner par amour de Dieu et du
prochain.


